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UNE
Un grand salon, auquel on arrive après avoir traversé un vestibule, une galerie et une serre.
Les futurs et leurs parents donnent la main en souriant aux arrivants.
LA FUTURE : robe faille rose, très-simple; bouillonnes; traîne à gros plis; perles fines au cou et aux oreilles; dix-huit ans au plus; blonde et fraîche.
LE FUTUR : habit bleu , gilet blanc; yeux gris enfoncés, pas de cheveux, légèrement courbé, jaune comme un coing.
LA MÈRE DE LA FUTURE : robe bleue très-élégante; encore jeune et très-gracieuse.
LA MÈRE DU FUTUR : robe violette; figure austère.
LE PÈRE DE LA FUTURE : habit noir, cravate blanche , et de très-bonne humeur.
LE PÈRE DU FUTUR : tenue négligée et grincheux.
On annonce tous les arrivants.
la mère de la future, à une vieille douairière*
— Trop aimable mille fois, et de bonne heure
encore !
— J'ai voulu que vous me vissiez, ma chère amie,
— Je sais combien vous m'avez toujours témoigné d'affection.
le père de la future, à une jeune fille. — Vous vous dites, mademoiselle : Voilà comment je serai dimanche.
la mère de la demoiselle. — Oh! monsieur, elle n'a que seize ans.
le père du futur. — Eh! madame, ma mère s -est mariée à quinze.
une jeune femme. — Chère madame, l'archevêque monte derrière moi , je vous en préviens.
la mère du marie. — Je suis tout attendrie de sa bonté; comment! il daigne..*
le père du futur. — Ma chère amie , vous avez assez fait pour les oeuvres de charité, depuis que nous sommes mariés, pour mériter les égards de tout le clergé.
le futur. — Est-ce qu'on nous regardera ainsi toute la journée exposés là comme des lots d'une tombola ?
la future. — Je ne sais pas • demandez â maman.
le futur, à sa belle-mère. — ^ Quand vous trouverez que l'exhibition aura assez duré, vous le direz; je commence à avoir des fourmis dans les jambes.
la mère de la future. — Qu'il est gai et charmant! Denise, tu n'oublieras pas de déchiffonner le pli de ta robe si tu t'assieds; et puis je te recommande, mon enfant, de dire quelques paroles à monseigneur; c'est lui qui t'a baptisée.
le futur. — Est-ce que vous voulez qu'elle lui parle du temps qu'il faisait ce jour-là ?
la future. — Voyez donc quelle foule dans le petit salon où ma corbeille est exposée*
le futur. — Les, femmes ne pensent qu'à la toilette, c'est connu; mais c'est égal, c'est une rude idée tout de même de mettre les noms des donateurs sur les cadeaux , parce que l'amour-propre leur fait faire des sacrifices.
la mère du futur. — Vraiment, Gaston, tu ne dis que des folies aujourd'hui.
le futur. — Ma mère , ce jour est un de ceux qu'il faut égayer, sans cela nous serions malades. Regardez comme Denise est jolie : quelle rose, hein! elle est à croquer.
le père du futur. — Mon ami, je voudrais té voir plus sérieux en un moment semblable.
LA MÈRE DE LA FUTURE. — SaveZ-VOUS si l'on
commence à signer? Je crains que le notaire ne s'ennuie.
le père du futur, sèchement. — Madame, on ne peut le faire avant l'arrivée de mon frère l'ambassadeur.
le père de la future. — Quel ordre suit-on pour cette cérémonie ?
la mère du futur. — Aucun , monsieur ; c'est au fur et à mesure qu'on traverse le boudoir, mais il est d'usage que les membres importants de la famille...
LE PÈRE DE LA FUTURE. — C'est trop juste.
le futur. — 11 y aura de drôles de, rencontres de noms , car je vois des couples malins qui se glissent bras dessus bras dessous ; nous en rirons bien quand tout le monde sera parti.
la mère du futur. — Mon enfant, je suis peinée de t'entendre tenir des propos lestes à pareil jour.
On annonce M. le maréchal X...
la mère du futur. — Ah! maréchal, comment vous exprimer...
le maréchal. — Je n'aurais pas manqué pour un empire, madame la marquise ; votre enfant est presque le mien...
le père du futur. — Nous n'oublierons jamais une aussi affectueuse parole.
la future. — Maman, ne vous semble-t-il pas que notre amie, madame de Marins, a Pair triste? Je ne la trouve pas comme à son ordinaire,
la mère. — C'est une idée, mon enfant.
la mère du futur. ' — Pourvu qu'on ne touche pas aux objets de la corbeille; il y a des gens qui sont d'une indiscrétion...
le futur. — A propos , a-t-on exposé une douzaine de chaussettes pour moi? et mes foulards, et...
la future. — Non, monsieur, on n'a exposé que ce qui me regarde.
le futur. — C'est un tort; j'ai pourtant des pipes qui auraient fait bon effet.
la mère de la future. — On n'est pas meilleur enfant que lui.
un vieil ami de la famille. — Quel charmant tableau devant moi! Quelle grâce! le passé, l'avenir... Ah! mes vœux..
le père du futur. — Est-ce assez bête, ce qu'il dit là !
le père du futur, à son fils. — Dis-moi , mon enfant, comment madame de Marins est-elle venue... dans Fétat de trouble et d'abattement où elle se trouve?...
le futur. — Elle est jaunette, c'est certain; mais je vais aller lui dire quelques mots pour la réconforter.
la mère. — J'espère que tu n'auras pas ce manque de tact; je la plains, moi, mon fils.
le futur. — Oh! ma mère, n'exagérons rien.
la future. — Maman, je trouve que mon cousin Gontran a un air tout composé.
la mère. — Cela est naturel, mon enfant; Gontran comprend toute la gravité de Pacte qui nous réunit.
la future. — Ma petite mère , pour mon départ après la messe, mettrai- je décidément ma robe de faille noire ou le costume de pékin ?
le père de la future. — Je t'engage à mettre, pour voyager, quelque chose qui ne se chiffonne pas.
la future. — Maman, papa dit qu'après la
messe il faut que je mette quelque chose qui ne se chiffonne pas.
la mère, à son mari. — Je ne comprends guère comment vous pouvez plaisanter sur...
le futur. — Certainement qu'il faut un costume simple; un 'petit habit, comment appelez-vous cela? un lainage quelconque, enfin.
la mère du futur. — Mon cher enfant, il y a des usages; d'ailleurs, elle sera toujours gentille.
la future. — Petite mère, est-ce qu'après la messe nous irons à Clairval sans nous arrêter ?
la mère. — Denise, tu sais ce que je t'ai dit : au sortir de l'église, tu ne m'appartiens plus : demande à ton futur.
la future. — Monsieur Gaston, est-ce que nous irons à Clairval tout d'une traite?
le futur. — Pas du tout, pas du tout.
la mère du futur, à un jeune homme qui salue d'un air narquois. — Bonjour, mon cher vicomte; que vous êtes aimable d'avoir pensé à nous ! Vous venez prendre un bon exemple !
le jeune homme. — Madame, je ne manque jamais de venir prier pour les victimes, en semblable circonstance...
la mère du futur. — Allez signer au lieu de dire des folies, jeune incorrigible.
la future. — Maman, je trouve que mes amies me font un peu la mine ; elles n'ont pas l'air gai du tout.
la mère. — Elles t'envient un si charmant mari, mon enfant.
le futur. — Ce sont des pestes, toutes les camarades.
la future. — Ah ! c'est vilain, ce que vous dites là, Gaston. Papa, j'aperçois votre ami l'académicien.
le père de la future. — Pourvu que cet original-là n'ait pas l'idée d'accompagner sa signature d'un madrigal !
la future. — Voici madame de Versatol et ses filles.
la mère de la future. — Que vous êtes aimable de venir nous fêter...
madame de versatol. — Je vous fais mon sincère compliment, chère madame; enfin la voilà mariée, cette chère petite; tous vos amis attendaient ce grand jour avec impatience.
le père du futur. — Eh bien ! elle est bonne,
par exemple; et ses filles, donc, en voilà des retardataires! elles frisent la grande majorité, si je ne me trompe.
la mère de la future. — Il est vrai ; mais elles passent le printemps à Londres; cela leur donne des façons d'Anglaises qui prolongent le délai.
la future. — Maman, je commence à être fatiguée d'être sur les jambes.
la mère. — Encore un peu de patience, mon enfant; veux-tu un gâteau?
le père du futur. — Il faut qu'elle s'accoutume aux exigences de la vie mondaine.
le futur. — Nous avons encore trois jours trèsennuyeux : aujourd'hui, demain le mariage à la mairie, et puis Pautre, le lendemain; mais ensuite...
une vieille dame, au futur. — Cest à vous surtout, monsieur, . que je fais mon compliment d'avoir une aussi charmante femme ; un ange, la joie du foyer...
le futur. — Croyez, madame, que je comprends toute Tétendue de...
la dame. — Non, non, c'est impossible.
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On annonce le colonel G...
la mère du futur. — Comment, colonel, vous avez bien voulu venir à Paris ?
le colonel. — Madame, c'est mon frère d'armes, le compagnon du danger...
On annonce un abbé.
la mère du futur. — Ah! monsieur l'abbé, quelle bénédiction pour nous de vous voir à l'heure où nos cœurs...
l'abbé. — Mes vœux vous accompagent, madame.
la mère. — N'oubliez pas ces chers enfants dans vos prières, afin que leur union...
l'abbé. — Madame, les anges doivent sourire...
la mère. — Monsieur l'abbé, c'est à vous qu'elle doit...
l'abbé. — Ah! disons la Providence...
la mère du futur. — N'a-t-elle pas ses représentants ici-bas ?
la mère de la future, à son mari. — J'ai envie de retenir à dîner les Caravalte.
le futur. — Eh bien! on peut dire que vous ne recherchez pas les occasions de vous amuser, vous.
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la mère du futur, à son fils. — Je trouve , mon ami, que tu ne parles pas assez respectueusement à ta future belle-mère.
le futur. — Ne vous tourmentez pas, elle en entendra bien d'autres !...
Dans le boudoir.
LE MARÉCHAL et LE PRÉSIDENT, auprès de la table où l'on
signe le contrat.
le maréchal. — Cédant arma togœ. Après vous, mon cher président.
— Ah! maréchal, je ne puis y consentir.
— Allons, puisque vous le voulez...
Ils signent.
le notaire, à son clerc. — Quel beau spectacle que celui qu'offre cette société parisienne venant sanctionner une. union dans laquelle, j'ose le dire...
LA MARQUISE et JACQUES entrent en se donnant le bras.
Jacques. — Je veux écrire mon nom à côté du vôtre; je suis superstitieux.
— Prenez garde qu'on vous entende, Jacques : vous êtes d'une imprudence...
— Et vous, vous êtes la plus poltronne des femmes.
— On a peur quand on aime les gens, mon cher.
— Cela dépend ; moi , ça ne me fait pas cet effetlà. (Haut.) Allons, signez, marquise, et de votre belle coulée (bas), et surtout doubliez pas de me passer la plume.
Elle signe et lui ensuite.
Jacques. — Allons, c'est un pacte, carie notaire y a passé.
Ils s'éloignent et rient.
le notaire, à son clerc. — Comme on voit bien que ce sont de nouveaux mariés, et qu'ils sont épris, mon Dieu, qu'ils sont épris!
le clerc, lisant. — Mais point du tout. Voyez : la marquise de Bruyères et Jacques de Mirémont.
Deux vieilles dames viennent signer.
— Je trouve cette solennité bien organisée; puis nos amis sont plus simples que de coutume aujourd'hui; ne trouvez-vous pas , chère madame?
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— Peut-être; ils arrivent à être simples à force de vanité.
le notaire, à son clerc. — J'ai bien vu des contrats, Bouchotte, car ma profession... vous comprenez... .mais jamais un si brillant; c'est l'élite...
— Vous dites le mot : c'est Pélite.
LE PRINCE. - LA DUCHESSE
— Signez- vous maintenant, duchesse?
— Oui, je vais me débarrasser de cette ennuyeuse cérémonie.
— Votre réponse n'est point sentimentale.
— Moi , ce que je voudrais , c'est voir les rubis , parce que les rubis, voyez- vous, prince, ne se renouvelleront pas; il n'y en a plus; par conséquent, ils ont leur histoire, et il serait piquant de retrouver dans la parure de cette épousée quelque vieille connaissance.
— Oh ! les choses de ce monde ont parfois de singuliers destins... Irez-vous à Marienbourg, cet été ? *
— Pourquoi me demandez-vous cela ?
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— Pourquoi répondez-vous à ma question par une autre question?
— Ah ! c'est que j'ai mes raisons, moi.
— Je vous prie de croire que j'ai les miennes aussi.
— Quel homme bizarre vous êtes ! Inégal, charmant, de mauvaise humeur...
— Chacun se déclare comme il peut, madame.
— Il faudra donc prendre votre arrivée à Marienbourg pour une déclaration ?
— Je n'en fais jamais d'autres.
— Et la tenir pour bonne et valable ?
— Je vous en conjure.
— J'y songerai.
— Vous êtes adorable. Connaissez-vous beaucoup les futurs?
— Pas du tout la mariée, mais beaucoup le marié.
— Il est un peu sur les boulets, n'est-il pas vrai?
— Oui, il a bien fait de la prendre jeune. Ils partent le jour même, je crois, et c'est ce qu'il y a de mieux à faire.
— Passerez-vous tout le mois de mai à Paris?
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— Et juin aussi; ça m'amuse, moi, les lois constitutionnelles.
— Moi, je m'amuserais si je ne recevais de l'étranger des lettres où nous sommes si cruellement malmenés et tournés en ridicule.
— Bah ! qu'ils s'occupent donc de ce qui se passe chez eux, et ils verront qu'ils sont bien plus ridicules que nous.
UN COLONEL et UN CAPITAINE.
— Signez- vous, mon colonel?
— Sans doute, sans doute; j'affligerais le futur. ..
— Cela se comprend.
— C'est un mariage riche, n'est-ce pas?
— Oui, mon colonel; la future a des canards.
— Tant mieux... Dites donc, capitaine, avezvous reçu à votre régiment le modèle des nouvelles visières ?
— Ah ! mon colonel, quelles visières ! Jamais on n'a rien vu de pareil; opposez-vous à cela; je vous assure qu'ils auront l'air d'aveugles ; et puis c'est encore lourd, allez; celui qui reviendra de la manœuvre avec ca sur...
— Savez-vous ce que j'ai dit à un membre de la
commission t car je ne les crains pas, moi; je ne vis pas de ma solde, sapristi !... Eh bien! je lui ai dit : Ces talmouses ont dû être proposées par ceux qui n'ont plus de cheveux sur la tête.
— Oh! parfait, mon colonel ; et qu'est-ce qu'il a répondu ?
— Il est resté coi, le vieux. Tout ceci n'est rien, capitaine, mais c'est la question des sous-officiers qui me préoccupe; c'est là le gros de l'affaire, il ne faut pas se le dissimuler.
— C'est ce que je dis, mon colonel.
— Les parents de la mariée ont l'air ravi , cela fait plaisir à voir.
— Dame! mon colonel, ils ont quatre filles; eh bien! une de mariée, c'est un obstacle sauté.
— Cela se comprend.
Salon des portraits de amille.
deux membres du club, regardant les cadres. — Eh bien! ils s'en sont payés, des Van Dyck et des Velasquez! Pourquoi y a-t-il tant d'évêques?
— Ce sont des oncles.
— Il faut l'espérer; mais des abbés dans une galerie de portraits de famille font toujours un effet ridicule.
— Pourtant, il faut bien des oncles dans la vie.
— Croyez-vous? Les médaillons réservés pour la postérité me donnent aussi envie de rire.
— Ah! oui, là, au-dessus des mariés d'aujourd'hui. Elle est gentille, la petite !
— Oui; mais trois places réservées pour leur lignée, c'est beaucoup. Ils ne se sont donc point aperçus combien il était décatis ?
— Oh ! c'est toute une histoire. Le jour de l'entrevue, il était gris ; alors, vous comprenez, il était animé.
— S'il suffit à une de ces toiles , ce sera déjà beaucoup.
— Eh bien ! c'est le grand-papa , là , à gauche , qui ne sera pas content ; voyez , il en a eu cinq.
— Oh! c'était dans les colonies; on ne sait jamais ce qui se passe dans ces pays-là.
— Dites donc, c'est Plumette qui n'est pas gaie qu'il se marie sitôt !
— Elle devait bien s'y attendre ; cela ne pouvait toujours durer.
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— A-t-il bien fait les choses ?
— Oui : huit mille livres de rente et cent mille francs d'épingles.
— Ah ! c'est bien : du reste, dans cette famille-là, on est bon pour les femmes. C'est son frère qui fait bâtir l'hôtel de Clara, rue de Téhéran.
— Tiens, je ne savais pas.
— Oui, ce sont de braves gens, décidément. Mais quelle chose singulière ! voici un homme qui est habitué à vivre avec toutes les filles de Paris , accoutumé à leurs façons, et qui va se trouver...
— Cela peut bien tourner.
— Savez- vous qu'il est agréable de penser que tandis que nous faisons des bêtises , nos vieilles familles nous élèvent ces petits anges-là ?
— La petite bonne femme de future à Pair trèshonnête.
— Oh! elle est de souche vertueuse, d'abord.
— Oui; mais elle ne va pas être assez coquette.
— Bah! il lui apprendra à l'être avec lui.
— Eh î c'est une voie dangereuse, mon cher.
— Mais je crois qu'il l'aimera ; les viveurs ont des coins de cœur inexplorés qui...
— Je ne dis pas, je ne dis pas. Dînez-vous au club?
— Oui, parce que je vais au spectacle.
— Moi aussi.
Au buffet , dans la serre.
DEUX JEUNES FILLES
— Moi, aussi, je couche avec des filets; mais il me semble que des bonnets seraient plus seyants ; le filet est toujours un peu plat.
— Oui; mais Pair est bon pour les cheveux. Préférez-vous les camisoles aux chemises de nuit?
— Cela m'est égal , pourvu que le haut soit à plastron; ma sœur aînée a eu tout à plastron.
— Vous l'aimez beaucoup ?
— Oui; je veux tout comme elle.
— Est-ce que vous* voudriez avoir autant d'enfants ?
— Certainement, tout comme elle, quatre enfants et une fausse couche. Elle est si gentille...
— Ce qui est bête, ce sont ces draps garnis de dentelles; c'est de l'argent mal employé; et ces
valenciennes figureraient très-bien à des costumes de campagne.
— Il faut toujours quelques draps habillés pour le cas où Ton serait malade.
— Point du tout, puisque les draps des relevailles se donnent avec la layette.
— Ma sœur aînée n'a pas eu de chemises ornées de rubans; papa a dit que pour des femmes de notre monde, il ne convenait pas d'en mettre.
— Il faut bien pourtant un petit nœud à la poitrine ?
— Non, croyez-moi, ma chère; plutôt un bouton. Allez- vous rester tard au contrat?
— Maman a dit que nous attendrions la bénédiction papale.
— Ah ! oui , au fait, de Rome , par le télégraphe. A quelle heure?
— Je ne sais pas ; seulement nous voulons être là.
— Comment cela se passe-t-il ?
— Oh ! très-simplement ; c'est quelqu'un de la nonciature qui apporte le télégramme.
— Moi , j'aimerais bien aussi avoir la bénédiction papale le jour de mon contrat.
— Il faut être en rapports assez suivis avec le Vatican pour l'obtenir.
— Oh ! en allant passer une semaine sainte à Rome...
Dans le salon où la corbeille est exposée. DEUX JEUNES FEMMES.
— Voilà ce qu'il y a de plus joli dans le mariage, ma chère; tous ces nœuds bleus, tous ces nœuds roses sont attrayants ; mais je gage que le dernier ruban dénoué, la dernière illusion sera partie.
— Eh! vous lui donnez même beaucoup de temps, à la pauvre petite...
— Tenez, voici le costume dans lequel elle sera le plus gaie.
— Lequel?
— Cette robe de chambre blanche; elle pleurera avant de l'user.
— Après tout, il y a des ménages qui ne sont pas malheureux.
— Peut-être; et il serait sage de borner là son ambition.
— Vous avez raison ; car rêver autre chose est une folie.
UN JEUNE HOMME et DEUX ÉLÉGANTES.
le jeune homme. — Je vous avouerai que les exhibitions de corbeilles et de trousseaux m'amusent comme une pensionnaire.
— Pourquoi cela ?
— Je suis très-content de savoir comment sont confectionnés les chemises et les pantalons de mes danseuses. Ainsi , il y a des trousseaux qui me déplaisent souverainement; et quand je vois celles auxquelles ils appartiennent, je me dis : Toi, tu as des pantalons avec des plissés bêtes... toi, des chemises à lourdes broderies...
— Voulez-vous bien vous taire !
— Ou bien : Toi, tu as des peignoirs exquis, des plastrons transparents, des bonnets coquets, des.;.
Pendant que les parents vont donner au maître d'hôtel les noms des personnes qu'ils ont retenues à dîner, le futur et la future causent un instant tête à tête.
— M'aimez-vous, Denise?
— Mais oui, Gaston.
— Vous verrez que je suis un bon garçon. Est-
ce bien un mari comme moi que vous auriez voulu ?
— Mais oui, si vous m'aimez bien. D'abord, moi, je n'aimerai jamais personne que vous.
— Eh bien ! • moi , Denise , je vous aimerai omme je n'ai jamais aimé personne.
AVANT
Au château de Saint-Thym.
LE GÉNÉRAL, LA VICOMTESSE, sa femme.
Le général, en négligé, — complet de coutil gris, — fume sa pipe, est coiffé d'un vieux képi , pantoufles tapisserie représentant une guirlande de laurier.
La vicomtesse , costume beige , feutre , ornements marrons. Bottines mordorées, bandeaux à la Grisi, mitaines de filet noir.
le général. — Moi , ma chère amie, je vous ai dit mon avis : je blâme ces mariages moitié à la campagne, moitié à Paris.
la vicomtesse. — Ce que vous dites là n'a pas le sens commun. Qu'appelez-vous moitié ?
le général. — Cela se comprend. Pourquoi sommes-nous venus à Saint-Thym avec votre nièce Caroline, puisqu'elle se marie demain à
Paris? Il fallait, ou tout faire ici, ou n'y pas venir.
la vicomtesse. — Tout faire, tout faire... vous en parlez bien à votre aise ; d'abord , les San Flinias sont trop âgés pour se déplacer; d'autre part... d'autre part, dis-je, le iutur ne pouvait dormir sous le même toit que Caroline.
le général. — Allons donc ! ce sont là de nouveaux scrupules inventés on ne sait par qui. Estce que je ne couchais pas chez votre mère, aux Angevinières, quinze jours avant notre mariage? Tout le monde le savait.
la vicomtesse. — Ah ! excepté moi.
Le général. •** Allons donc !
la vicomtesse. — Non ; j'étais très-chaste* je ne me rendais nullement compte... je ne m'interrogeais pas là-dessus...
le général. — Oh ! la bonne plaisanterie ! Vous me voyiez paraître au déjeuner, frais comme une rose , et vous pensiez que je venais de ma garnison , chaque matin , à franc étrier ? A d'autres , à d'autres, ma chère amie.
la vicomtesse. — Tout ce que vous racontez là est parfaitement inutile. Il n'est pas d'usage que le
futur dorme sous le même toit que sa future; d'ailleurs, tous les mariages, cet été, se sont faits ainsi : on signe le contrat à Paris, on vient se reposer à la campagne ; puis on retourne à Paris pour la cérémonie. Ce qui m'ennuie, c'est que Caroline a pris des bains froids depuis qu'elle est à Saint -Thym : elle en est noire comme une taupe !
le général. — Moi , je le répète , le mieux , dans ces moments-là, c'est que les filles se tiennent tranquilles. Vous comprenez, elle va être demain toute fatiguée, toute ahurie...
la vicomtesse. — Elle sera toujours assez bien pour... ce qui l'attend.
le général. — Mon amie , je vous trouve sévère : Frédéric est joli homme.
la vicomtesse. — Laissez donc; dans la circonstance qui nous occupe , il ne faut pas avoir la prétention de comparer l'homme à la femme; la femme, toute jeunesse, toute fraîcheur, toute candeur; l'homme... Tenez, mon ami, c'est une pitié...
le général. — Pour la candeur, il est clair que je ne prétends établir aucune comparaison; mais
pour le reste, permettez : chez l'homme , vous avez la passion , la force, l'expérience...
la vicomtesse. — Il ne me convient pas de discuter là-dessus. Savez-vous à quoi je songe? A envoyer une lettre de convocation pour la messe à la femme de notre notaire.
le général. — D'où lui viendra un tel honneur?
la vicomtesse. — Ah ! voilà ! c'est que j'ai plusieurs services à demander à maître Lantar , et je veux le trouver bien disposé.
le général. — Et, d'abord, permettez : le contrat va lui rapporter dix-huit à vingt mille francs à peu près; c'est un joli denier.
la vicomtesse. — C'est dur à payer, mais il faut en passer par là; d'ailleurs, cela regarde Frédéric. Je veux déposer dans la caisse de Lantar tous les diamants de Caroline. Nous allons voyager chacun de notre côté, et je veux être tranquille."
le général. — Rien de plus simple; les notaires gardent souvent les diamants.
la vicomtesse. — Je joindrai l'argenterie et quelques dentelles.
le général. — Voilà qui me paraît dépasser un peu
la vicomtesse. — Ce que vous dites là prouve que vous n'avez pas réfléchi. Si je dépose quelque chose chez mon notaire, c'est pour être tranquille. Or, pour que je le sois , il faut qu'il me garde tout ce que j'ai de précieux, c'est clair.
le général. — Mais alors...
la vicomtesse. — Bien entendu , les cachemires et les fourrures aussi.
le général. — Fournirez-vous le camphre et le vétyver? Ah çà ! comment croyez-vous donc qu'est la caisse de maître Lantar? Comment vous la représentez-vous enfin ?
la vicomtesse. — Me prenez-vous pour une associée de M. Fichet? Qu'ai -je à m'occuper des caisses? Je me confie à maître Lantar parce qu'il est honnête homme ; le reste ne me regarde pas.
le général. — Et moi, je vous avertis que si tous les clients de maître Lantar agissaient de la même manière, il lui faudrait mettre tout un appartement en armoires de sûreté.
la vicomtesse. — Laissons cela. Je me fais fête de trouver tout prêt en arrivant; j'ai donné des ordres...
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le général. — Avez-vous dit qu'on enlevât les housses ?
la vicomtesse. — Vous êtes ridicule; c'est la première chose que j'ai ordonnée; toute la toilette de la mariée sera exposée. Quelle chose singulière ! cette enfant va, en un instant, être transformée. Elle n'a jamais rien porté d'élégant; je prévois son ravissement. Tiens ! il me vient une idée. Je vais dire à Caroline de ne pas déjeuner; elle se baignera en arrivant à Paris; j'espère que cela-la blanchira un peu; quel guignon qu'elle se soit noircie comme ça !
le général. — Vous avez beau dire, c'est compliqué, cette noce en deux endroits. Ici, il a fallu, l'autre jour, apporter des victuailles pour la réception des témoins, et, aujourd'hui, je vais faire emballer des abricots.
la vicomtesse. — Ah! je vous reconnais là ; vous pensez toujours à la gourmandise.
le général. — C'est esprit d'ordre; les jardiniers de Saint-Thym me coûtent les yeux de la tête. Je ne vois pas pourquoi je payerais des fruits à Paris. Ils seraient moins bons, et cela ferait double emploi.
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la vicomtesse. — Vous êtes toujours pour les économies de bouts de chandelles, mais quand une fantaisie vous passe dans la cervelle , ah ! l'argent roule. Voyons , je me demande s'il faut que Caroline ne prenne absolument rien, ou si quelque chose de léger...
le général. — Si vous tenez à ce qu'elle se baigne à Paris , il ne faut pas risquer de troubler sa digestion.
la vicomtesse. — Oh! il ne faut que trois heures pour...
le général. — Peut-être en temps ordinaire, mais comptez -en quatre, elle doit être préoccupée...
la vicomtesse. — Pas du tout; les filles bien élevées vont là comme à la promenade, et... Ahî quel genre de bain pourrait-elle prendre pour enlever son hâle?
le général. — Moi , autrefois , quand je voulais faire le mirliflor, je me faisais passer au savon de Marseille dans un bain où, préalablement, j'avais versé du bully.
la vicomtesse. — Quelle horreur! Cela ferait un écorché...
le général. — C'est souverain , c'est souverain. . .
la vicomtesse. — A donner une éruption.
le général. — D'où vous vient cette idée ? Pourquoi Caroline aurait-elle une éruption, puisqu'elle est tranquille ?
la vicomtesse. ■ — Tenez, vous dites des absurdités.
le général. — Savez-vous ce qui lui éclaircirait le teint? Une petite purge... .
la vicomtesse. — Je ne dis pas le contraire, mais c'est que nous n'avons guère le temps. Au fait, si; elle prendra tout de suite son premier verre de limonade, et continuera en chemin de fer.
le général. — Ah î ah !...
la vicomtesse. — Ah ! on fait comme on peut.
A Paris.
LE GENERAL et LA VICOMTESSE, dans deux chambres qui communiquent; CAROLINE, s'habillant dans la sienne, qui donne sur le même palier.
le général. — Moi , je trouve triste de rentrer dans une maison qu'on a quittée; les clefs sont brouillées, les pendules ne marchent plus... image anticipée de la mort... Chut! attendez, ne parlons pas ; à la première horloge qui sonnera, je réglerai les pendules.
la vicomtesse. — Faites-moi grâce de tous ces discours...
le général. — Et Dieu sait quand nous mangerons! Le fourneau à charbon de terre n'a pas voulu prendre; ces grandes machines-là, quand c'est refroidi...
la vicomtesse. — C'est à rire. Croyez-vous que les fourneaux des autres hôtels brûlent toujours? Et ceux qui voyagent des années?
le général. — Je crois que ce que nous aurons de mieux à faire, ce sera d'aller manger chez le restaurateur.
la vicomtesse. — Etes-vous fou ? Est-ce que cela serait convenable ?
le général. — Dites, pendant que j'y pense, à Caroline de s'arranger pour avoir des pièces blanches à donner aux mendiants. En sortant de l'église, on en est assailli. Je me souviendrai toujours que vous aviez omis cette précaution le jour de notre mariage; j'étais obligé de vous passer l'or que vous distribuiez à la portière aux pauvres qui entouraient la voiture; j'ai donné ainsi deux cent soixante-dix francs : ca m'a vexé.
la vicomtesse. — Je trouve l'observation que vous faites du plus mauvais goût.
le général. — Chère amie, je ne regrette rien. M'engagez-vous à donner ma bénédiction à Caroline avant la cérémonie?
la vicomtesse. — Tenez-vous donc tranquille; avec ça que nous avons du temps de reste!
Caroline. — Ma tante, est-ce que je dois mettre mon corset neuf? oui , .n'est-ce pas ?
la vicomtesse. — Sans aucun doute ; tu sais bien qu'il est éventaillé d'argent.
le général. — Je ne vous reconnais pas là ;
pourquoi avez-vous fait confectionner un corset en éventail? De la fraude, vous, Pauline!
la vicomtesse. — Mon Dieu , que vous êtes irréfléchi ! Éventaillé d'argent veut dire que les baleines sont arrêtées avec du fil d'argent au lieu de soie; corset de mariée, enfin !
Caroline. — Ah!... ouf! mais, matante, c'est que je suis toute roide avec !
la vicomtesse. — Mais, mon enfant, c'est une idée ; il allait en perfection ; tu Tas essayé avant de partir pour Saint-Thym; tu dansais dedans...
le général. — Possible, mais c'est qu'elle a engraissé à Saint-Thym. Bah ! laissez-lui mettre son vieux corset... elle s'en séparera assez...
la vicomtesse. — Veillez , je vous prie, sur vos paroles.
Caroline. — Ma tante, est-ce qu'il faut que je mette ces jarretières-là?
la vicomtesse. — Certainement, mon enfant.; tu Vois que toute la toilette est étalée dans ta chambre ; il est inutile de me questionner à chaque objet !
Caroline. — Matante, j'aimerais mieux garder mes jarretières rondes, moi.
la vicomtesse. — Caroline, il faut se conformer
aux usages; des jarretières de faille blanche avec une boucle de perle, c'est ce qui se porte en ce moment; sois raisonnable, ma fillette.
Caroline. — C'est que sur ces bas si fins, la boucle entre dans ma chair; il y a déjà un petit rond rouge...
le général, à la vicomtesse. — Croyez-moi, n'insistez pas.
la vicomtesse. — Alors, garde tes jarretières rondes; que veux-tu que je te dise? ça n'a pas de mine
le général. — Le coiffeur est-il arrivé?
la vicomtesse. — Il viendra assez tôt; je veux qu'il ne fasse que lui poser son voile; elle se coiffera seule; mais pour le voile, il faut le coiffeur. Autrement on se pose ça omme une serviette sur un pot à l'eau.
Caroline. — Ma bonne tante, si ça vous contrarie , je mettrai mon corset neuf. Seulement ,' sur cette chemise si fine, les baleines me tiennent comme dans un étau et me marquent...
la vicomtesse. — Ne me romps pas la tête, mets celui que tu voudras ; si j'avais pu prévoir tout cela , je ne l'aurais pas fait éventailler en argent !
Caroline. — Ma tante, si monseigneur de Napoli m'en laisse le temps , je dirai un vrai oui , moi.
la vicomtesse. — Je Rengage à ne rien dire du tout; c'est ce qu'on a de mieux à faire.
le général. — Voyons, chère amie, si pourtant cette petite éprouve le besoin de prononcer un serment; si elle est décidée de garder à Frédéric...
la vicomtesse. — Elle gardera ce qu'elle pourra; mais il n'est plus d'usage de parler. Quand on demande si Ton consent à prendre pour époux... on s'incline et c'est fait. D'ailleurs, monseigneur de Napoli sera extrêmement pressé; il part à deux heures juste pour les eaux de Contrexeville; il ne sera nullement disposé à muser.
le général. — Muser ! Je retiens le mot; vous appelez muser donner un sacrement ?
la vicomtesse. — Ce que Je dis se comprend et de reste. Sans l'estime que monseigneur de Napoli a pour moi , il nous plantait là.
le général. — Ce que je voudrais trouver, c'est
la clef de l'armoire aux nécessaires de voyage. J'ai
besoin d'un diable de petit machin pour débourrer
ma pipe...
la vicomtesse. — Voilàqui vous ressemble' bien; dans le coup de feu d'occupations où nous sommes , il vous faut les accessoires les plus ridicules... Le monde croulerait que...
Caroline. — Ma tante, je me suis décidée à mettre mes affaires ordinaires...
la vicomtesse. — Comment! tu gardes ton vieux corset, tes anciennes jarretières ? C'est une toilette déshonorée, je le répète... C'était bien utile de penser à tout avoir neuf des pieds à la tête; tu ne sais t'imposer aucun ennui ; tu es bonne à marier comme je danse , tiens.
le général , revenant iïune courte absence et •prenant un air mystérieux, — Mon amie, je dois vous prévenir qu'il n'y a pas d'eau dans le réservoir des cabinets; pas plus d'eau que dans mon œil...
la vicomtesse. — Ah çà, plaisantez -vous? qu'est-ce que vous voulez que j'y fasse? Tenez, je vais m'enfermer, je suis toute crispée.
le général. — Ah ! mon amie , il ne faut pas vous fâcher; je vous préviens de cela parce que je sais que vous tenez à ce que toute la maison soit en ordre.
UN MARIAGE. 3q
la vicomtesse. — Mais encore une fois, nous sommes à un jour qui n'est pas ordinaire. Jamais je n'ai vu pareil routinier à vous. Il est clair qu'on n'est pas installé comme en hiver...
le général. — C'est ce qui me faisait vous dire que je crois qu'il eût mieux valu ou faire le mariage à Saint-Thym , ou rester en ville.
la vicomtesse. — Je me tais, car vou^ me feriez sortir de mon caractère.
le général. — N'en parlons plus , n'en parlons plus; je me sens tout fatigué; j'ai envie de prendre un peu de tisane amère.
la vicomtesse. < — Ah ! il ne manquait plus que cela; pourquoi ne demandez-vous pas un bain de pieds , un cataplasme. . . ?
le général. — N'exagérons rien; seulement, si vous retrouvez la clef de Tarmoire où l'on serre la pharmacie , je prendrai volontiers un peu de vin de quinquina. Je voulais aussi vous faire penser à dire à Caroline de mettre ce soii4 un bonnet qui ne soit pas trop roide. Vous souvenez-vous de celui que vous portiez à pareil jour? il était surmonté d'une coque empesée...
la vicomtesse. — Pas le moins du monde; c'était
un bonnet à barbes qui nouaient sur le sommet de la tête; tous les trousseaux de l'époque en avaient de semblables ! c'était la mode...
le général. — Alors permettez ! c'était la mode d'éborgner le marié?
la vicomtesse. — Qu -avez-vous à dire ? en êtesvous estropié?
le général. — Ah ! Pauline !
la vicomtesse. — Cessez de me rompre la tête avec tous vos souvenirs. Ah! tenez, je vais vous donner quelque chose à faire ; rendez-moi le service de demander au valet de chambre de Frédéric que je vois là , en bas , quel parfum de toilette emporte son maître. Je me guiderai là-dessus pour choisir celui qu'emportera Caroline.
le général. — Qu'est-ce que cela fait? je ne vois pas...
la vicomtesse. — Ah ! parce que vous êtes toujours dans les espaces imaginaires; vous n'avez donc pas entendu ce qu'a raconté l'autre jour madame de Fulmina à Saint-Thym? Il paraît qu'à leur voyage de noces, les petits de Navarron avaient emporté, l'un, de Vopoponax ; l'autre, du White rose Alexandra! Ces deux parfums com-
binés ont produit des émanations désastreuses qui les ont rendus malades; on a été obligé d'appeler le médecin!
le général. —Je ne croirai jamais cela; j'aurais la tête sur le billot que...
la vicomtesse. — Vous mettez une telle exagération dans vos paroles qu'il est impossible de causer avec vous.
le général. — Mon amie , je passe pourtant pour un causeur, un vrai causeur! et vous m'obligez à vous rappeler que M. de Lamartine, lui-même, recherchait beaucoup ma conversation...
la vicomtesse. — Tout ça ne prouve pas que vous ayez du bon sens.
Caroline. — Ma tante, pourquoi donc m'avezvous dit de friser mes cheveux sur le front au lieu de mettre comme à l'ordinaire mes petites boucles montées sur des épingles ?
la vicomtesse. — Mon entant, c'est bien simple : je crois mieux qu'une mariée n'ait rien de faux.
Caroline. — Pourtant , ma tante , ma sous-jupe est bien un peu bouffée par le haut avec du crin.
la vicomtesse. — Tais-toi ; tu jacasses au point de me donner la migraine. Il te faut la raison de la
raison ; qu'est-ce que cela peut te faire de friser tes cheveux ?
Caroline. — Oh! rien, ma bonne tante, seulement ils ne friseront pas.
la vicomtesse. — Et pourquoi cela?
Caroline. — Parce qu'il fait orageux.
le général. — Fillette, je sais un moyen, moi , de les faire tenir; mets-y un peu d'eau sucrée.
Caroline. — Comment cela, mon oncle?
le général. — C'est bien simple; tu trempes les doigts dans le restant de ton verre d'eau sucrée , et tu mouilles tes cheveux légèrement avant de les enfermer dans les papillotes.
Caroline. — Je vais essayer, mon bon oncle.
le général. — L'effet s'explique ; le sucre colle les cheveux et tient le pli... La belle mademoiselle Leverd , de la Comédie française , ne faisait jamais autrement. En ce temps-là, on portait de petites boucles qui...
la vicomtesse. — Assez ; faites-nous grâce des racontars d'une vie échevelée...
Caroline. — Ah! ma tante, ce sont mes souliers qui me gênent , par exemple !
la vicomtesse. — Ah çà ! il est donc dit que
de tous les objets que tu avais essayés , aucun ne peut servir?
le général. — Je vous engage encore à ne pas insister; on a vu des gens s'évanouir par suite d'une pression trop...
la vicomtesse. — Laissez donc; au bal, elle se serre les pieds comme une damnée.
le général. — C'est possible; rqais permettez : au bal, elle s'amuse, ce qui l'empêche d'y penser, au lieu que...
la vicomtesse. — Eh bien! mon enfant, on va te chercher de vieux souliers ; que veux-tu que je te dise? mais je le répète, c'est une toilette manquée... Allons, maintenant, où va être fourrée la clef de l'armoire aux chaussures ?
le général. — Sapristi , les pendules n'ont pas marché, je ne sais plus du tout quelle heure il est.
la vicomtesse. — Le malheur n'est pas grand; si vous n'êtes pas sûr de votre montre, envoyez la première personne venue savoir l'heure à la mairie.
le général. — C'est une idée. (Il sort.)
Caroline. — Ma bonne tante, je ne me sens pas bien ; j'ai mal au cœur, et je ne sais quoi.
la vicomtesse. — Ma mignonne, il ne faut pas
fécouter; cela n'est rien; il est probable que ta médecine t'aura un peu remuée.
Caroline. — C'est possible, au fait.
la vicomtesse. — Tu es fraîche comme une rose de mai.
le général, rentrant. — Neuf heures moins un quart.
la vicomtesse. — Déjà! Il faut sediligenter, car...
le général. — Mon amie, je sais pourquoi il n'y a point d'eau dans le réservoir dont je vous ai parlé; il y a une fuite... j'ai essayé de le remplir, et...
la vicomtesse. — Occupez-vous donc de choses utiles; nous sommes en retard positivement.
le général. — Mais non ; d'ailleurs, toute affaire cessante, je dois procéder au déballement des abricots; figurez-vous qu'ils sont aplatis, c'est désolant à voirv
la vicomtesse. — Faites-moi un plaisir : c'est de rentrer chez vous sans vous retarder ; et je ne me consolerais pas d'être d'une minute en retard, entendez-vous bien?
le général. — J'entends... j'entends, mon amie. Après cela, je vous dirai que je n'ai jamais vu un
mariage être à Theure exacte; les invités attendent en jacassant, et voilà tout.
la vicomtesse. — Oh ! je ne m'occupe guère, des invités; mais ce que j'en fais est pour monseigneur de Napoli.
APRÈS
Dans la sacristie.
le général, à la vicomtesse. — Je suis on ne peut plus content de la cérémonie. Ces chants religieux, ce discours où monseigneur de Napoli a daigné parler de ma carrière, ce concours immense d'amis...
la vicomtesse. — A qui devez-vous tout cela, mon cher? Les chants, je les avais choisis, monseigneur de Napoli m'honore d^une affection paternelle, les amis sont surtout les miens.
le général. — Permettez ! quand Monseigneur a parlé de ma carrière militaire , je pense bien y être pour quelque chose !
la vicomtesse. — Je ne dis pas, mais soyez juste : y suis-je étrangère?
le général. — Vous n'avez pas nui à mon avancement, c'est vrai, Pauline. Tenez, je me sens tout attendri...
la vicomtesse. — Renfoncez ça sous peine de ridicule... Ecoutez-moi : monseigneur de Napoli va venir dans la sacristie; faites-lui une phrase de gratitude.
le général. — Certes; mais, de mon côté, je vous engage à ne point répéter qu'il part pour Contrexeville.
la vicomtesse. — Pourquoi , puisque c'est la vérité ?
le général. — Ah! c'est que je vais vous dire... Faites donc signe à Caroline de lever son voile; elle étouffe, elle est coquelicot.
la vicomtesse. — Je n'en ferai rien, cette rougeur convient à la situation. Je trouve Frédéric trèsmpressionné; il a le tour de la bouche tout jaune.
le général. — O femmes ! vous ne saurez jamais combien...
une douairière. * — Je perce la foule pour vous faire compliment, général; c'est un mariage charmant. Mais tout vous réussit, vous êtes habitué au succès.
le général, la bouche en cœur. — Madame la duchesse, je ne le crois que quand vous daignez me sourire.
une femme entre deux âges, à la vicomtesse. — Et que devenez-vous aujourd'hui, pauvre amie ? Comme vous allez vous trouver seule î
la vicomtesse. — Ma chère, notre vie n'est-elle pas un long sacrifice? La femme -doit...
La dame est partie sans attendre la réponse.
le général, à la vicomtesse. — Je vous disais donc qu'il vaut mieux ne pas parler du départ de monseigneur de Napoli, parce que les thermes de Contrexeville ne sont point suivis ordinairement par des ecclésiastiques.
la vicomtesse. — Pourquoi dites-vous thermes? C'est donc pour qu'on ne vous comprenne jamais !
le général. — Station thermale, c'est l'expression.
la vicomtesse. — Moi , je dis bains ou'eaux.
le général. — Eh bien! thermes ou bains! Ne dites pas qu'il y va , parce que ces eaux-là conviennent surtout... vous m'entendez?
la vicomtesse. — Pas le moins du monde.
le général. — Conviennent surtout, dis-je , à ceux qui ont abusé de la vie, et je vous dis, pour un évêque, c'est singulier. Ils vont ordinairement à Cauterets ou à Luchon pour fatigues de parole,
ou à Vais ou Plombières pour remettre l'estomac des abstinences; mais Contrexeville, c'est fort!
la vicomtesse. — Je ne vous réponds pas; c'est ce qu'on a de mieux à faire. Tenez, offrez donc votre bras à la duchesse de San Flinias, elle est pressée dans la foule...
le général. — Bah! cela lui rappelle son jeune temps.
CEUX DU CLUB ET LA FLEUR DU PANIER
— Allez -vous dire quelque chose à ce vieux général?
— Oui, pour entendre sa réponse. Il m'amuse; il a une ampleur dans les riens qui est inimitable.
— Qu'est-ce que vous dites de la petite ponette qu'il marie?
— Pas vilaine! G'est bien de ces deux bonnes gens-là d'élever une nièce sans rien dire. On l'apercevait de temps à autre dans un mérinos noir ou une percaline, et puis, tout à coup, ils annoncent qu'elle a seize ans, dix-huit cent mille francs de dot, et qu'ils la marient. Si l'on avait su , on aurait cultivé ces vieux-là.
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— Vous, mon bonhomme, vous pensez donc encore à ces choses-là ?
— Non, au contraire, et c'est pour cela que je songe au mariage.
— Dites donc, j'espère qu'on l'a exalté dans le discours, le vieux; c'est-à-dire que le dieu Mars lui-même en eût été embarrassé.
— Ah! mais ne vous y trompez pas, c'était un dur à cuire; il a son fait d'armes. Attendez... lequel donc?
— Qui est-ce qui en a jamais entendu parler?
— Si , si ; c'était dans la Chiffa , je crois. Ah non ! c'était après. Quelle est donc l'affaire qui a suivi la Chiffa ?
— Je n'en sais rien. Tenez, voilà la comtesse là-bas; elle va nous dire ce que nous cherchons. Elle connaît ça comme personne. Comtesse!... comtesse!...
— Bonjour! Laissez -moi tranquille. Je veux complimenter ces bonnes petites gens-là. C'est trèsgentil , ce qu'ils font ; c'est très-gentil de se marier. Ça n'est pas amusant, mais...
— Comtesse, je vais vous suivre pour entendre tout ce que vous direz; personne ne m'amuse
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comme vous. Seulement, voilà! Quand je vous ai entendue comme cela une partie de la journée, je m'ennuie la nuit.
— Et moi , mon ami, quand je vous ai entendu toute la journée déraisonner, je bénis les convenances qui vous obligent à me quitter entre minuit et une heure.
— Vous n'êtes guère gentille.
— Ce mariage serait bien , n'est-ce pas, comtesse, si les mariés n'avaient pas la figure luisante?
— Dame! ils sont émus. Faites-en autant, et vous verrez.
— Comtesse , il ne s'agit pas de tout ça. Vous avez entendu les compliments qu'on a adressés au général. Nous voulons savoir quel est son fameux fait d'armes.
— Attendez, oui; il était quelque chose... Je n'en sais plus rien...* C'était en Italie, je crois.
— Allons , bon !
— Ah non! au Mexique. Mais demandez à la vicomtesse; elle saura ça par son beau-père. Eh! eh! Georgette, par ici.
— Venez donc, marquise. C'est comme cela que vous dédaignez les amis !
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la makquise. — Je tâchais de me rapprocher de l'estrade.
— Oui, c'est drôle, hein? de mettre les mariés sur une estrade. A chaque instant, on croit entendre la grosse caisse et le boniment. Dites-nous , marquise, quel est le fait d'armes du général.
— Comment voulez-vous que je le sache?
— Par votre beau- frère; il se fera un plaisir...
— Oui, certes; mais pour moi cela" n'en serait pas un. Jamais je ne parle affaires militaires avec mon beau-frère, parce qu'alors il raconte trop.
— Cette jeune femme est pleine de prudence.
le général, à la vicomtesse , sa femme. — Mon amie, ce défilé me fatigue; j'ai des tiraillements, et pourtant je me sens l'estomac chargé; expliquez ça. Au reste, je ne voulais pas prendre de chocolat parce qu'une fois déjà... c'était au camp de Châlons; je vivrais cent ans que... .
la vicomtesse. — Pensez-vous que j'aie le loisir de parler chocolat et campagnes? Ecoutez-moi : il faudra augmenter la gratification des suisses et la porter au moins à quarante francs; ils sont admirables de tenue et d'élégance.
le général.. — Ma foi! je ne donnerai rien en plus; je vous dirai même que je blâme que des suisses soient arrangés comme des cocottes!
la vicomtesse. — Ce que vous dites là est inqualifiable.
le général. — Voyons : des bas de soie, un nœud de ruban rose sur l'épaule, cheveux poudrés, un bouquet au côté, une sorte de houlette...
la vicomtesse. — Vous blessez tous mes sentiments religieux. N'achevez pas. Tâchez de vous glisser par ici, pour vous trouver à droite de monseigneur de Napoli , quand il montera dans sa berline. Il est de bonne grâce qu'il s'appuie sur quelqu'un de la famille.
le général. — Cela regarde plutôt Frédéric.
la vicomtesse. — Frédéric ne peut pas quitter Caroline; réfléchissez.
deux intimes.
— Je suis curieux de savoir ce que le marié dira à sa moitié pour commencer le tête-à-tête ; ils se sont vus cinq ou six fois, et
— Oui, mais il a le propos leste, le gaillard; écoutez, je ne suis pas bégueule
— Elle, elle n'a aucune conversation.
— Un vrai bébé ; je payerais cher ma place...
ABONNÉS AUX MEMES LOGES
— Voyons, baronne, voulez- vous que nous parlions sérieusement une fois dans notre vie ?
— Je ne demande pas mieux, pour -la rareté du lait. a
— Eh bien, si vous étiez gentilles nous profiterions de ce moment de Tannée où Chacun va et vient pour passer quelques jours à la campagne, en tapinois; mais là, gentiment, gentiment... en amis...
— En amis ?
— Oui... Seulement, des amis qui se passeraient toutes leurs petites fantaisies...
— Tenez, je m'en vais ; c'est tout ce que mérite votre. . .
TOUT LE MONDE PARLANT A LA FOIS
... Leur bonheur est votre ouvrage...
Ange de piété
Sais-tu s'il a assuré quelque chose à Hortense?,
Dix mille viagères...
Ah!... eh! mais, elle finira par être richarde..
Basé sur l'estime...
Grand vide dans la maison...
Aimez les gens pour eux...
Troubles atmosphériques...
M alédiction céleste ! . . .
Remontez à Voltaire...
Vous savez que, passé le i5 août, il n'y a plus de grandes chaleurs...
La nuque plus dégagée...
Aucunement s'arranger...
Tant mieux pour Frédéric...
Est-ce à Saint-Thym qu'ils vont cacher leur bonheur?...
Classique Fontainebleau...
Caroline demain devant les carpes...
Expliquer les chiffres entrelacés qui décorent...
Il s'en gardera... Laissez donc...
Mener ça rondement...
Quelquefois justement, ceux-là...
Hier, était-il en train!...
Quel viveur!...
Ah! elle en entendra de belles!...
Caroline est des plus ordinaires...
Caroline est de même que de coutume...
Ces laiderons sont mieux en mariées, et les jolies, c'est singulier...
Moins bien...
Ridiculement riche...
Volants d'ancienne angleterre...
Quarante mille francs, alors?...
Pour le moins...
la vicomtesse, au général. — Je n'oublierai jamais votre incurie. Monseigneur de Napoli est • monté en voiture sans votre bras : je vous revaudrai cela.
le général. — Mon amie, je suis indisposé.
la vicomtesse. — Oui ; il en est ainsi chaque fois que vous avez quelque chose à faire.
le général. — Vousoubliez, Pauline, les chaudes journées où j'ai payé de ma personne !...
En chemin de fer.
FRÉDÉRIC, CAROLINE
Frédéric. — Ahî enfin! nous voilà installés. Quelle journée !
Caroline. — Moi, je ne suis pas fatiguée.
Frédéric. — Vous êtes vermeille. Votre costume de voyage est charmant.
Caroline. — Il ne va pas trop bien, il serre.
i rédéric. — Quelle maladresse du couturier ! il faudra le changer.
Caroline. — Oh ! non ; je vais vous dire : c'est de ma faute. Je n?ai pas mis le corset qu'il faut.
Frédéric. — Et pourquoi?
Caroline. — Il était trop roide; alors, vous comprenez que le costume, qui est fait pour le corset éventaillé d'argent, serre sur celui-ci : c'est clair.
Frédéric. — Ah! voilà, voilà. Alors il faudrait ôter ou le costume ou le corset?
Caroline. — Ah ! mais, c'est que je ne pourrais pas être sans robe dans le chemin de fer.
Frédéric. — Vous avez raison ; mais sans corset ?
Caroline. — Ah ! ça plutôt.
Frédéric. — Alors, ôtez-le.
Caroline. — C'est que je n'ose pas ; c'est si drôle...
Frédéric. — Ah! bah!... Tenez, moi, je vais desserrer la boucle de mon gilet pour vous encourager.
Caroline. — Ah ! que nous allons donc mie nous amuser ! (Elle éclate de rire.) Regardez p. la portière... Ah ! c'est fait... Et comme j plus à l'aise pour dormir, car, monsieur, je rai heure fixe , moi ; je fais tout à heure fixe, et vous ?
Frédéric. — Eh ! cela a du bon.
Caroline. — Ma tante y tient beaucoup, je vous en préviens. D'ailleurs, quand c'est mon heure de dormir, le diable ne me tiendrait pas éveillée; c'est plus fort que moi : je tombe j vous Verrez... Je bâille, mes yeux se ferment, et pan! c'est fait. Est-ce que cela contrariera monsieur ?
Frédéric. — Pas du tout; je vous trouve adorable.
Caroline. — Ah ! vous êtes trop aimable. Frédéric. — D'abord , il ne faut pas m'appeler comme ça.
UN MARIAGE. 5g
Caroline. — C'est que, vous comprenez, je ne vous connais guère ; mais je m'accoutumerai.
Frédéric — Voilà qui est gentil.
Caroline. — Tenez-vous beaucoup aux beaux habits, monsieur Frédéric?
Frédéric — Allons, bon! Pourquoi m'appelezvous monsieur Frédéric ?
-Caroline. — Parce que vous me le dites.
.Frédéric — Il faut m'appeler Frédéric, ma
^Caroline. Je vous aime beaucoup, moi, et
Caroline. — Je pense bien que oui... Je vous demandais si vous aimiez les beaux habits ?
Frédéric — Moi ? pas du tout.
Caroline. — Tant mieux, parce qu'on a peur de les abîmer ; on est esclave.
Frédéric — Vous ferez tout ce que vous voudrez.
Caroline. — Oh ! je vous obéirai, je sens que je le dois. Ma tante vous a peut-être dit que j'étais boudeuse? mais c'est que, au couvent, ma maîtresse de classe était revêche ; si vous saviez...
Frédéric — Comment peut-on ne pas vous trouver charmante?
Caroline. — Oh ! charmante, non... C'est joli, cette campagne-ci, trouvez-vous?
Frédéric. — Vous êtes contente alors ?
Caroline. — Oui, mais pas tout à fait.
Frédéric. — Pourquoi?
Caroline. — C'est à cause de mes jarretières ; ma tante a eu la bonté de m'en donner de superbes, mais c'est un supplice...
Frédéric. — Otez vite tout ca. .
Caroline. — Je ne puis pas , parce que j'aurais mes bas sur mes talons. Je ne les avais pas mises d'abord, mais ma tante m'a ordonné de les prendre pour le voyage, et je n'ai pas voulu désobéir.
Frédéric. — Vous êtes aussi bonne que jolie.
Caroline. — Ah ! monsieur, vous ne me connaissez pas assez pour. . .
Frédéric. — Mais si, mais si.
Caroline. — Pourquoi, puisque vous aviez l'intention de m'épouser, ne veniez- vous jamais me voir au couvent avec ma tante?
Frédéric. — J'aurais été trop malheureux si vous aviez refusé de devenir ma femme.
Caroline. — Oh ! puisque ma tante l'avait dit. Ah ! vous vous seriez joliment amusé à la fête de
la supérieure. Avant la guerre, on tirait un feu d'artifice; mais depuis nos malheurs, on ne faisait plus que l'illumination. Il y avait quatre ifs superbes en verres de couleur. Non, trois ifs, il ne faut pas exagérer,.. Quel malheur que vous ne soyez pas venu ! Vous auriez vu le noviciat qu'on est en train de bâtir. Si vous voulez, monsieur, nous serons bienfaiteurs. Ça coûte mille francs» Etesvous déjà bienfaiteur de plusieurs choses?
Frédéric. — Non, je ne suis pas encore bienfaiteur.
Caroline. — Tiens, c'est étonnant, à votre âge !
Frédéric. — Mais nous ferons ce que vous voudrez.
Caroline. — Ma tante m'avait bien dit qu'elle me choisissait un jeune homme accompli. Aussi je ferai tout ce que je. pourrai pour que vous vous trouviez heureux en ménage. Qu'est-ce que vous aimez ?
FRÉDÉRIC VOUS
Caroline. — Oh ! ce n'est pas des réponses, cela ; moi, j'aime à me promener, à jouer du piano et à me lever tard.
Frédéric — Moi aussi, moi aussi.
Caroline. — Alors je me lèverai quand je voudrai ?
Frédéric. — Non, quand je voudrai, moi.
Caroline. — Ah ! que je serai donc heureuse ! Ma tante me Pavait bien dit; vous l'aimez, n'estce pas ?
Frédéric. — Je l'aime surtout depuis que je vous entends.
Caroline. — Nous la soignerons quand elle sera vieille ; elle et mon oncle m'ont gâtée, allez !
Frédéric. — Ils vous ont élevée à merveille.
Caroline. — Ils ont fait ce qu'ils ont pu, et j'aurais bien du chagrin, Frédéric, si vous ne m'aimiez pas autant qu'eux.
Frédéric. — Je vous aimerai plus , croyez-le bien*
Caroline. — Il ne laut pas promettre des choses qui ne se peuvent pas*
Frédéric. — Je vous aimerai comme eux, et encore autrement... Et vous?
Caroline. — Moi, je suis tranquille alors. (Elle bâille.) C'est mon heure de dormir, je crois) est-ce la vôtre aussi ?
Frédéric. — Moi, je n'en ai pas.
Caroline. — Comment donc faites-vous ?
Frédéric. — Voyons, Caroline, il ne faut pas vous endormir , nous arrivons , nous arrivons , mon enfant.
Caroline. — Ma foi, c'est qu'il est tard, et puis on s'est levé matin à la maison. Vous ne savez pas qu'il y avait des abricots pourris... et les clefs qui étaient égarées... (elle rit) et mon oncle qui voulait débourrer sa pipe. ..(On arrive à la station ; les mariés se dirigent vers l'hôtel.) Et son qui... qui... na... (Elle bâille.)
Frédéric — Voyons, ma chère petite, réveillezvous. Dans un instant nous allons pouvoir nous coucher.
Caroline. — Je l'espère bien... Ah! la belle chambre et quel grand lit ! Je serai perdue là dedans. (Elle tombe sur un fauteuil.) Bonsoir, Frédéric. Je tombe de sommeil : c'est qu'aussi c'est mon heure, il faut être juste ; je veux pourtant dire ma prière... rien qu'un petit bout de prière... un Notre Père... Bonsoir, à demain... Où est donc votre chambre ?
FRÉDÉRIC. — Là, tout à côté.
Caroline. — Tant mieux, cas je suis poltronne, moi... A demain... J'ai si envie de dormir que je
dirai seulement un Je vous salue, Marie : pour une fois, le bon Dieu me...
Caroline , lorsqu'elle a la tête appuyée sur le dossier du fauteuil , s'endort complètement et ne bouge plus.
Frédéric. — Elle dort profondément... Ta prière sera faite, va, mon enfant; je la dirai pour nous deux.
SCÈNE MONDAINE
« Et quand je dis : Je suis chez moi le mardi, cela signifie : le reste du temps, laissez-moi tranquille. »
Musset.
Le plus joli hôtel de l'avenue Montaigne. Vestibule orné de fleurs. Un escalier entièrement garni de tapis dessins vitrail. Fenêtres garnies de vitraux anciens. Rampe de chêne sculpté du quatorzième siècle. Sur chaque palier, armures, trophées d'armes, bannières guerrières.
AU HAUT DE L'ESCALIER
Une grande table de cHêne devant laquelle un domestique est assis. Il a l'air de classer des cartes et des adresses , mais lit un roman ouvert et posé dans le tiroir de la table qui est légèrement tiré.
Plusieurs salons à traverser avant d'arriver à celui dans lequel est la maîtresse de la maison. Salon des tapisseries, salon de danse blanc et or; salle de concert, sans tapis et sans portières pour ne pas assourdir le son; salon de causerie tendu de satin de Chine à oiseaux; enfin salon capucine, nuance nouvelle.
LE PERS ONNEL.
UN ACADÉMICIEN TRÈS-ORLÉANISTE
LE DIRECTEUR D'UN GRAND JOURNAL BONAPARTISTE. JEAN , domestique.
madame de ..., se regardant dans la glace en avançant la pendule. — Quinze, vingt-cinq; ma foi, tant pis! Je ne veux pas être prise comme mardi dernier, où ils sont restés jusqu'à sept heures passées. Je n'ai pas eu le temps de me recoiffer. J'ai mal dîné et suis arrivée après l'entrée de Kitty- Bell. Vous me direz à cela que cette pièce-là, on en a toujours assez; mais enfin, moi, j'aime à avoir le temps de souffler. [A un domestique qui est occupé à descendre les stores du salon d'à côté.) Ah! Jean, à propos, j'ai plusieurs recom-
mandations à vous faire : d'abord, à cinq heures, avant de servir le thé, vous vous rendrez compte du nombre de personnes qui seront dans le salon, et qui elles sont. S'il y a des personnages , vous savez bien, vous commanderez tout de suite du chocolat à l'office : une tasse par grand personnage. Et puis vous servirez les pains aux cailles et la mousse à la pistache. Si ce sont des gens ordinaires, vous servirez le thé de tous les jours... Ah ! et puis, autre chose : ayez soin de m'avertir si quelqu'un , soit en arrivant, soit en partant, restait à flâner dans les salons... Mardi dernier, nous croyions mesdemoiselles de Flagorneaux parties , et Ton a dit que leur père, le respectable général de Flagorneaux, ne passerait jamais général de division : cela leur a fait de la peine ; elles musardaient dans la salle de concert et n'ont pas perdu un mot de nos plaisanteries ; et je le regrette d'autant plus, moi, que je ne m'oppose nullement à ce qu'il passe général de division ; c'est un bon militaire, et je crois qu'il a des faits d'armes...
On entend le timbre.
jean. — Madame n'a pas d'autres ordres à me donner?
madame de ... — Non , c'est bien.
LA DAME QUI n'a PAS DE TOILETTE. — Je VOUS
demande mille pardons de venir si matin, mais moi, madame, je n'ai pas de robes de deux mille francs !
madame de . . . — Madame , enchantée de vous voir n'importe à quelle heure; mais est-ce que vous croyez que j'attache la moindre importance au costume qu'on porte en me rendant visite ?
LA DAME QUI n'a PAS DE TOILETTE. Mon Dieu ,
madame, vous peut-être moins qu'une autre; mais enfin, on est de son siècle...
madame de ... — Je vous jure qu'à ce point de vue, je n'appartiens pas au mien.
la dame qui n'a pas de toilette. — Moi, madame, je rougirais de faire comme beaucoup, qui privent leur mari et leurs enfants d'une nourriture saine pour être élégantes. Madame, c'est une pitié de voir Tintérieur de la plupart des ménages ; la toilette est une des plaies du temps ; j'ai des amies qui sont dans les mêmes conditions de fortune que nous ; elles ont des chapeaux de cent soixante-dix francs , et à déjeuner leur famille se partage une
assiette de charcuterie. Je ne plains pas les maris , ils sont bêtes , mais les pauvres bébés.
madame de ... — Cest révoltant ; et ce que vous me dites là est à dégoûter de l'élégance. Oui , quand on songe sérieusement aux privations qui...
une charmante jeune femme, attendrissante de bêtise , mais mise en perfection. — Bonjour, chère madame.
madame de . . . — Ah ! ne bougez pas ; quel tableau ! quel rêve ! Cest une apparition ; comment nommezvous tout ca?
LA DAME ATTENDRISSANTE DE BETISE. — C'est UI1
habit brodé à même.., copié sur une gravure Louis XVI.
madame de ... — Délicieux , délicieux! l'élégance est la fête des yeux; il n'y a que cela. Quant à moi, je déclare que si j'étais à l'article de la mort et qu'on me montrât une jolie toilette, je renaîtrais à la vie. Comment vont vos enfants, chère ?
la dame bête. — Mes enfants ? mes serins, vous voulez dire ?
madame de . . . — Ah ! charmant !
la dame bête. — Ah ! ah ! ah ! Je les appelle des serins pour changer ; car depuis le temps qu'on
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dit : bébé ou mimi , on en est fatigué ; au lieu que serins... Ils sont là-bas en voiture à m'attendre ; nous allons au jardin...
le vieux comte de la g..., entrant. — Bonjour, mes petites filles.
la dame bête. — Ah ! quel ennui î Vous allez conter des farces, et il faut que je m'en aille à cause de mes serins.
madame de ... — Elle appelle ses enfants des serins ; est-ce assez trouvé ?
le vieux comte de la g... — Très-joli; mais pourquoi parlez-vous de vous en aller ?
madame de ... — A cause de ses enfants qui l'attendent.
le vieux comte de la g... — Ce n'est point une raison ; qui est-ce qui n'a pas d'enfants ?
la dame bete. — Vous , tiens !
le vieux comte de la g... — C'est ce qui vous trompe ; j'en ai beaucoup ; seulement je suis discret , je n'en parle jamais, moi.
la dame bête. — Ah î mon Dieu , que vous êtes drôle ! J'en étais sûre; et il faut que je parte...
le vieux comte de la g... — Restez tranquille
Eh bien, mes petites filles, quand faisons-nous ce souper ?
madame de ... — Impossible ces jours-ci, parce qu'Amélia, qui est des nôtres, a une forte grippe.
le vieux comte de la g... — Laissez-moi donc tranquille ; elle était hier chez ma sœur et décolletée jusqu'aux reins..
la dame bête. — Oh! mon Dieu, que je suis donc fâchée d'être obligée de partir ! allez-vous rire, Seigneur !
le comte de la g. — Restez tranquille, ma petite fille; si vous êtes sage, je vais raconter Héloïse et Abélard.
la dame bête. — Ah ! ça jamais, par* exemple.
le vieux comte de la g.*. — Ah! vous savez ce qui en est alors ?
la dame bête, se tordant de rirei — Je vous prie de croire que je ne le sais pas par moi-même.
le vieux comte de la g. . . , à madame de ... — Elle est charmante, cette jeune femme. Eh bien, mes petites filles , on va jouer cette pièce-là à la Comédie française. Seulement personne ne veut jouer Abélard ; voilà le chiendent.
la dame bête. — Tenez , vous me faites tellement rire que j'en suis malade...
le vieux comte de la g... — Soyez malade, je vais vous soigner. Nous renverrons les serins, et je vous guérirai que... jamais vous n'aurez été si bien soignée...
madame de ... — Est-ce que c'est vrai qu'on va jouer ça ?
le vieux comte de la g... — Il en est fortement question; moi, je désapprouve, parce que, voyezvous, franchement, je n'aime pas ce sujet-là. Il plaît encore moins aux femmes ; avouez-le , mes petites filles...
la dame bete, continuant de rire à en perdre la respiration, — Oh ! que vous avez d'esprit, mon Dieu , et comme le temps passe avec vous !
On entend souffler la vieille comtesse de G..., qui monte difficilement.
le vieux comte de la g..., à derni-voix. — Tiens, je parie que v'ià le vieux perroquet. T'as donc plus de poumons, ma vieille?
madame de... — Je suis fort contente qu'elle vienne aujourd'hui.
le vieux comte de la g... — Pourquoi cela ? elle somnole tout le temps.
madame de ... — Ah! je vais vous dire, c'est que si par hasard la Reine venait, elle est de ressource, elle est toute à l'étiquette, elle connaît cela sur le bout de son doigt !
le vieux comte de la g... — C'est pas si difficile ; les hommes debout toujours, et les femmes aussi, jusqu'à ce qu'elle leur fasse signe de s'asseoir...
madame de ... — C'est égal, je ne suis pas fâchée de l'avoir. (Allant au-devant d'elle.) Que vous êtes bonne de me gâter ainsi !
la vieille comtesse de g . . . — Commen t donc î J'ai bien assez regretté d'être quinze jours sans venir, mais vous l'avez vu, je suis allée en Allemagne pour le baptême de la petite princesse Wilhelmina , je Pavais promis, et la Reine est si bonne pour moi que... (Peu à peu la vieille dame s endort.)
le comte de la g... — Est-elle assez ridicule! Vieille maniaque, va feileala prétention d'être au mieux avec toutes les têtes couronnées.
la dame bête. — Est-ce qu'elle a jamais été jolie ?
le comte de la g... — Comme un cœur. Ce que c'est que de nous ! méditez cela , petite.
Le jeune amoureux fait son entrée.
la dame bête , riant aux éclats. — Est-ce qu\)n peut méditer avec vous ? Vous me faites bien trop rire...
la vieille comtesse de g... se réveille en sursaut et dit, se croyant auprès d'une tête couronnée : — Oui, Sire!
le jeune amoureux georges , bas à madame de .... — Elle a donc complètement perdu la tête ?
madame de . . . — Non, non, elle s'assoupit, et voilà tout. Comment allez-vous ?
le jeune amoureux. — Très-bien : j^espérais vous trouver seule.
madame de ... — Quelle idée! et pourquoi faire?
Le jeune amoureux Georges lève les yeux au ciel*
Ah çà, au moins, tâchez de suivre un peu la conversation et de m'aider. Ce n'est point une petite affaire qu'un jour de réception, allez.
le jeune amoureux georges. — Pourvu que je vous voie, que je vous entende.
madame de ... — Ayez donc l'obligeance de fermer les bouches du calorifère dans le salon d'à côté ; il fait ici une chaleur...
le comte de la g. .. — Oui, j'allais m'en plaindre. [Regardant la vieille dame.) Ça l'engourdit.
un ancien préfet de l'empire. — Madame, permettez-moi...
madame de ... — Comme vous devenez rare !
l'ancien préfet. — Trop bonne mille fois ; que voulez-vous? je me rends justice; je me tiens à l'écart. Je vis chez moi retiré comme dans un fromage...
madame de ..., bas au jeune amoureux. — Diteslui quelque chose, il habite du côté de... Comment, diable ? Ah... au pays des pruneaux.
l'amoureux. — Tours ! parfait. — Monsieur, on peut dire qu'une bonne partie de la noblesse française y a gîte, dans cette belle province.
madame de ..., lui tirant la manche de son habit. — Non, ce n'est pas Tours; attendez...
le jeune amoureux. — Agen, alors ?
madame de ... — Non,* ça s'en irait plutôt du côté de Montélimart...
le jeune amoureux, à madame de ... — J'aime mieux lui parler de Paris. Mais vous vous trompez... Ce ne sont point des pruneaux, alors ?
madame de ... — Dieu ! comme cette bonne comtesse est rouge! (Lui secouant la main.) Réveillez-
vous, chère madame, vous êtes toute congestionnée...
la vieille comtesse de g..., se réveillant. — Oui, Sire.
la jolie femme bête. — C'est qu'aussi il fait une température à mourir...
le comte de la g... — Cest vrai; je vous l'ai déjà dit, on n'y voit plus clair.
madame de ... , courant aux bouches du calorifère. < — Là, j'en étais sûre. Il a tout ouvert au lieu de fermer. C'est à se trouver mal. (A Georges , qui la suit.) Vous n'êtes bon à rien, décidément !
le jeune amoureux georges. — Parce que je suis amoureux, voilà.
madame de ... — Mauvaise raison. Si c'est comme cela que vous m'aidez...
le jeune amoureux. — Je vais faire bien attention; est-ce qu'il va y avoir du monde comme cela toute la journée ? J'ai à vous parler, moi.
On entend un nouvel arrivant.
madame de ... — Ah ! un savant ; c'est ça qui va être laborieux...
le jeune amoureux georges. — Non ; il ne s'agit que de savoir quelle est sa spécialité.
madame de ..., rapidement. — Ah ! par exemple, cela, je le sais.
On annonce deux personnes à un très-court intervalle.
— Allons, bon ! voilà deux femmes brouillées à mort ; cela va être agréable. Quel guignon ! elles viennent chacune deux fois Tan tout au plus. Et cette petite dinde qui ricane en face de moi va ne m'être d'aucune utilité.
le jeune amoureux Georges. — Dites-moi toujours de quoi je dois parler à ce savant. Vous en serez ainsi débarrassée.
madame de..., tout inquiète de V entrevue des deux dames brouillées , mâchonne à V oreille de Georges : — Verrue.
le jeune amoureux, se parlant à lui-même. — Savant chirurgien alors? (// entre aussitôt en conversation avec le savant.)
On annonce la belle et nonchalante duchesse d'O...
madame de... — Bonjour , ma très-chère ; je désespérais de vous voir; vous m^aviez promis de venir de bonne heure ?
la duchesse. — Impossible ; j'ai essayé douze
chapeaux avant d'en trouver un qui ne me fît pas mal à la tête ; les passes serrées me gênent ; elles serrent le front à donner la migraine.
madvme de ... — Celui-ci est charmant. Comment est le duc ?
la duchesse. — Bien, je pense. Il est à Aranjo.
madame de ... — Encore !
la duchesse. — Ah ! tant que je le voudrai ; le duc , vous le savez bien , est comme un pain à cacheter ; il reste où je le colle.
la jolie femme bête. — Je m'amuse tant que je ne m'en irais jamais d'ici.
madame de ..., à la duchesse. — Rendez-moi donc le service de causer avec Tune de ces dames qui sont là sur le canapé; figurez-vous qu'elles se détestent ; elles sont là comme deux chiens de faïence ; je suis au supplice.
la duchesse. — Vous êtes bien bonne de vous tourmenter.
le jeune amoureux georges , à madame de ... — Madame, il paraît que je ne l'inspire pas, votre jeune savant ; impossible d'en tirer un mot.
madame de ... — C'est que vous ne savez pas vous y prendre. Je vais le complimenter. Son ouvrage a
eu un vrai succès : la Comtesse de Verrue à la cour de Savoie.
le jeune amoureux. — Sapristi , je n'ai parlé qu'excroissance.
la jeune femme bete. — Il n'y a pas deux maisons comme celle-ci pour s'amuser.
madame de ..., à Georges. — Tenez, causez avec les dames qui sont sur le canapé : figurez- vous que...
On annonce la vicomtesse.
LE JEUNE AMOUREUX GEORGES. D'autant plus
volontiers qu'il y en a une que je connais parfaitement.
S'avançant d'un air gracieux vers le canapé dont ces dames occupent chacune un bout. — S'adressant à celle qui est la plus éloignée :
— Madame, c'est une bonne fortune que de vous rencontrer ; que devenez-vous ? On ne vous voit plus ; vous ne sortez donc pas cet hiver ?
la dame, très-pincée. — On sort toujours trop souvent de chez soi, monsieur.
le jeune Georges. — Ah î permettez, cela dépend ; peut-on mieux employer son temps que de venir dans ce salon, gai et hospitalier?...
la dame, entre ses dents. — Trop hospitalier
même. [Désignant Vautre dame.) Est-ce que vous croyez qu'il m'est agréable de rencontrer cela ?
le jeune georges. — Mais elle est très-gentille, la petite directrice générale. Qu'est-ce quelle vous a fait ?
la dame. — Laissez donc , ce n'est rien du tout, cette femme-là, et je ne comprends pas comment on la reçoit.
l'autre dame, qui a entendu. — S'il y a lieu de s'étonner de quelque chose, c'est de vous voir ici , madame...
l'autre , à la maîtresse de la maison . — Madame , quand on ne sait pas mieux tenir son salon , on devrait fermer sa porte. [Elle sort.)
madame de ... — Voilà qui est fort désagréable pour une maîtresse de maison...
la jolie dame bete. — Moi , je ris de tout ça.
le vieux comte de la g... — Savez-vous ce qu'il faut faire pour vous guérir de vos fous rires ? Allez aux Français les jours où l'on donne Chatterton et Marcel; voilà un joli spectacle !...
La dame rit plus fort.
la vieille cOxMtesse de g. . . , s éveillant de nouveau . — Oui, Sire, et selon votre bon plaisir !
; le vieux comte de la g. . . — Amen !
le jeune amoureux Georges, à madame de ... — Moi, je voudrais être seul avec vous; je m'ennuie...
madame de ... — Il ne s'agit pas de s'amuser; avez-vous enfin fait parler ce savant?
LE JEUNE AMOUREUX GEORGES. Impossible.
Qu'est-ce que vous voulez dire par Verrue ?
madame de... — La comtesse de Verrue; allons donc, vous êtes ignorant comme une carpe. [Se tournant vers la vicomtesse.) Chère amie, j'ai besoin de vous voir, de vous entendre pour me remettre. [A demi-voix.) Mon jour jusqu'ici a été... laborieux, pénible même. Voulez-vous être assez gentille pour nous dire quelque chose ?
la vicomtesse, minaudant. — C'est que je suis fatiguée ; j'ai pris ma leçon avec Monny - Soullet ce matin.
la vieille comtesse de g... — Oh ! quelques strophes, de grâce ?
la vicomtesse. — Allons , je veux au moins avoir le mérite de ne pas me faire prier. Avez-vous une colonne? J'aime autant que possible être appuyée sur une colonne pour dire des vers.
madame de ... — Cela serait assez difficile; ici il
n'y en a pas ; celles des autres salons sont scellées dans le mur. Voulez-vous une torchère, un vase? la vicomtesse. — Oh î mon Dieu, ce qui vous tombera sous la main.
Entrent l'amiral et un monsieur de province , qui se tiennent discrètement à la porte.
Le jeune amoureux Georges apporte d'un air triomphant une armure, la lance au poing.
la vicomtesse. — Ah ! il faut des vers sérieux, alors. [Elle se recueille un moment.)
Le monsieur de province ne comprend pas ce qui se passe, l'amiral cause gracieusement avec lui.
— Depuis quelque temps déjà ?
— Oui. Je suis venu pour me faire soigner les yeux. Paris a des sommités.
— Monsieur, je connais des résultats admirables , entre autres un petit enfant aveugle, pour ainsi dire... (L'amiral suit les préparatifs de la scène et peu à peu devient distrait.)
le provincial. — Je suis heureux de vos paroles , car, monsieur, pour les malades, l'espoir est la moitié de la guérison.
l'amiral. — L'oculiste dont je vous parle est un savant polonais.
le provincial. — Qui s'appelle... ?
l'amiral. — Attendez ; je cherche son nom ! C'est en ki, bien entendu... Ah! j'y suis : Markowski.
le provincial, tirant son livre d'adresses et écrivant. — Mille grâces, monsieur.
madame de . . . — Vicomtesse, quand vous voudrez ?
la vicomtesse. — Encore quelques minutes, si vous permettez ; j'étudie tant de choses en ce moment que c'est un vrai chaos î...
madame de ... — Tant que vous voudrez; vous êtes vraiment l'obligeance même...
Un académicien très-orléanisle et le directeur d'un grand journal bonapartiste entrent. — Madame de ... leur fait signe de ne pas avancer parce que la scène est disposée pour la tirade de la vicomtesse. — Ils se mettent à causer à demi-voix.
l'académicien. — Non, voyez-vous, avouez-le, il faut bien remplir les colonnes avec quelque chose. Je ne suis pas étranger complètement au journalisme, par conséquent je suis fait pour vous comprendre ; mais les trois quarts du temps, c'est faux !
le journaliste. — Permettez, pas faux du tout : quand nous annonçons qu'il vient, c'est vrai ; seulement il est quelquefois reparti...
l'académicien. — Si vous vouliez dire une lois la
vérité, il faudrait expliquer : la résidence est horriblement humide, l'eau coule des murs...
le journaliste. — Comment, dans cette vieille ville espagnole ?
l'académicien. — L'humidité réveille les rhumatismes, et je vous citerai des aides de camp dans la force de Page qui, là, sont obligés de porter de la flanelle. Cest un fait, ça.
LE JOURNALISTE. Allons doilC !
La vicomtesse commence sa tirade C'est du Victor Hugo mâchonné avec un fort accent allemand. Peu à peu le salon se vide. Comme la tirade n'en finit pas, madame de ... cause familièrement avec le jeune Georges.
madame de ... Pas aujourd'hui, mon ami; demain je ne dis pas ; vous savez bien que quand on dit: Je suis chez moi le mardi...
La vicomtesse a fini sa tirade. La vieille comtesse de G..., n'entendant plus le bruit monotone de sa voix, s'éveille en criant Vive le Roi !
On apporte le thé de tous les jours : quelques per sonnes égarées dans les salons reviennent.
LES
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Le salut solennel de la fin de l'année est un office qui a lieu le 3i décembre dans toutes les paroisses de Paris. Les fidèles prosternées au pied des autels demandent la connaissance et le pardon de leurs fautes, forment un bon propos, prennent de sages résolutions pour Tannée suivante, et choisissent, dans le recueil de Y Année chrétienne , la prière d'action de grâces qui leur semble convenir à l'état de leur âme...
Les chapelles latérales de Téglise sont un peu éclairées par les cierges qu'allume l'ardente dévotion des mondaines.
première mondaine. — Elle est agenouillée sur un prie-Dieu de velours capitonné. A installé sa traîne sur le tapis de la chapelle. Ses mains sou-
tiennent un livre dont les plats sont ornés de deux ors (style Louis XVI). Elle lève la tête pour être mieux vue du Jésus qu'elle implore. Deux grands yeux doux qu'elle adoucit encore, poitrine en avant, mains potelées; brûle un riche cierge à l'autel privilégié.
Robe de velours ardoise garnie de renard argenté ; chapeau feutre gris orné d'une plume blanche.
Elle lit : Page 7 de V Année chrétienne.
« Puisque votre adorable bonté Fa permis,
« je viens, Seigneur, vous demander pardon de « mes fautes passées. Je vous supplie de m'accorder « le généreux oubli que vous promettez en ce jour «à ceux qui, sincèrement, détestent les péchés «qu'ils ont commis. »
Faisons notre examen de conscience.
Seigneur, je voulais entrer dans la bonne voie; mais tout a été contre moi cette année. Je sais bien qu'à Pâques je vous avais promis... mais vous ne m'avez guère aidée; et puis je m'ennuierais bien sans lui. Vous savez si je suis une pécheresse endurcie. Pourquoi ne remplissez-vous pas toute ma
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vie? Je vous l'ai assez demandé; est-ce que nous nous disons devance : Nous allons faire un péché ! Pas du tout. Cela arrive on ne sait comment. D'ailleurs, soyez juste : hors cela, je ne fais rien de mal... et je me confesse. Mais votre saint ministre ne me dit pas ce qu'il faudrait. Et puis, que sait-il de tout cela? Rien du tout que ce que nous lui racontons. Tandis que vous, mon Dieu, vous connaissez toutes choses , et savez tout pardonner. Allons, ne me grondez pas. Il ne s'agit que de s'expliquer. Laissez - moi l'aimer. . . encore cette année-ci! Pour l'autre, je m'engage à n'y plus penser; ayez un peu de patience. D'abord, vous savez aussi bien que moi qu'il peut être attaché d'un moment à l'autre à une ambassade et partir pour je ne sais où... C'est même pour obtenir cette nomination que je suis coquette avec le ministre. Ainsi, maintenant que vous savez pourquoi , vous n'y attacherez aucune importance, n'est-ce pas, Dieu de bonté?
deuxième mondaine. — S'agenouille sur la première marche du sanctuaire pour pouvoir embras-
ser de temps à autre la nappe d'autel, cause familièrement avec le bon Dieu avec lequel elle est en rapports suivis.
Tutoie le suisse, le bedeau et les loueuses de chaises, demande au donneur d'eau bénite de prier pour elle.
Brune et pâle, hanches développées et forte croupe, cheveux ondes qui bondissent sous une mantille de dentelle , noire , mains dégantées trèsélégantes qui tiennent un livre à coins ornés de pierreries.
Elle lit : Page 7 de Y Année chrétienne.
(( Que vous promettez en ce jour à ceux
« qui, sincèrement, détestent les péchés qu'ils ont a commis. )>
Faisons notre examen de conscience.
Oui, mon Dieu, je vous dois une réparation! Voulez-vous une lampe dorée pour l'autel privilégié de ma patronne? J7ai péché, Seigneur, et je mériterais votre enfer... si je ne irfen repentais pas. Mais je prie dévotement; et puis je vous rappelle, mon doux Jésus , que je ne quitte jamais mes sca-
LES PARFAITES PÉCHERESSES
pulaires même en robe décolletée, même le jour où j'ai représenté le dieu Mars dans les charades de Mathilde. Je trouve moyen de les porter. Le scapulaire rouge est sous mon bras; mais ça ne vous fait rien? N'est-ce pas, Seigneur, que ça vous est bien égal? Mon scapulaire bleu est toujours sur ma poitrine. Je le baisse |)our les corsages carrés; mais qu'est-ce que cela peut vous faire? Mon scapulaire brun est noué à mon premier'petit jupon de satin. Seigneur, trésor de miséricorde, vous voyez si je vous suis fidèle! Trois scapulaires pour une femme. Je ne crois pas que vous trouviez cela souvent.
Mais c'est égal, je veux vous donner une réparation. Inspirez-moi de vous offrir ce qui vous plaît! Est-ce ma croix de diamants t Mais, Dieu juste, cela serait beaucoup pour les péchés dont il s'agit. Ne trouvez -vous pas? Ah! oui!
Voulez-vous plutôt que je dise chaque matin deux chapelets à jeun?
Aimeriez-vous un pèlerinage? Voyez, je ferai ce que vous voudrez : profitez-en. Faut-il que je me prive de manger quelque chose que j'aime? des huîtres ou des plats doux ? Voulez-vous plutôt une grosse aumône? Parlez-moi : je veux ce que vous
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voulez, car vous êtes bon, mon Dieu, et ne me demanderez, n'est-ce pas, que des choses possibles?
troisième mondaine. — Plongée dans l'extase , courbée sur le prie-Dieu , la figure cachée dans ses mains qui tiennent un rosaire. On ne voit que son cou très-blanc , sur lequel se pose une grosse torsade de cheveux cendrés noués par un ruban retenu par une boucle de perles.
Dix -huit ans, épaules étroites, bras maigres, costume très-collant loutre et fauve.
Ne brûle pas de cierge, elle! mais a apporté aujourd'hui à l'autel de la Vierge le bouquet que son fiancé lui envoie chaque matin.
Elle lit : Page 7 de Y Année chrétienne.
« supplie de m'accorder le généreux oubli
<c que vous promettez, en ce jour, à ceux qui, sin- « cèrement, détestent les péchés qu'ils ont commis. »
Faisons notre examen de conscience.
Mon Dieu, j'ai été bien dissipée pendant vos saints offices; sœur Sainte-Paule le disait bien :
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j'avais une porte ouverte sur les plaisirs terrestres. C'est que je vais vous dire : je pensais à mon futur. Vous voulez bien que je prie pour lui, n'est-ce pas? donc, je suis forcée d'y penser, c'est clair.
Ah! chère année 1874, que vous avez été bonne pour moi de me le faire connaître ! D'abord, il est brun, et vous savez qu'il était convenu avec Juliette que j'épouserais un brun et elle un blond. Comment méconnaître, Seigneur, votre spéciale protection? il faudrait être aveugle et indigne de vos regards. Aussi je me prosterne et j'adore vos décrets; oui, sans exagération... Aussi je vous réserve une surprise. Ah! ah! petit curieux, vous voulez savoir ce que c'est? Qu'est-ce que vous me donnerez si je vous le dis?
Allons , je suis gentille ; vous allez tout apprendre.
Eh bien ! oui ; savez- vous ce que je médite?
Vous mener mon mari à confesse. Ah! ah! vous souriez ; vous n'y croyez pas ? Moi, je vous réponds : Je veux qu'il m'obéisse, et je veux qu'il soit dirigé par l'abbé Merveille, parce que j'en fais ce que je veux, de l'abbé Merveille, moi, et alors, à nous deux , nous conduirons mon mari comme nous voudrons.
Merci, Seigneur, de ce divin entretien; je vous adore, je m'anéantis dans la contemplation de votre face rayonnante. Mais je vous ferai remarquer qu'il faut que je sois prête pour le dîner et qu'on m'essaye une nouvelle coiffure. Vous permettez, n'estce pas?... J'emporte votre efficace bénédiction; qu'elle me suive , Seigneur, jusqu'à l'heure où mon âme ravie s'élancera... l'horloge sonne le quart moins de six heures... impossible d'en dire davantage...
quatrième mondaine. — S'étend nonchalamment sur deux chaises, à moitié couchée, et s'endormirait volontiers si elle n'avait tant à faire ; et puis elle est déjà coiffée pour le dîner; petite tête sculptée dans l'ivoire.
Pense à tout sans avoir l'air de penser à rien. S'arrange toujours pour qu'on voie ses jambes.
Fourreau foncé serré aux hanches par une écharpe de faille blanche. Chapeau bébé à fond mou , qui ne la gêne nullement pour s'appuyer.
Elle lit : Page 7 de Y Année chrétienne. u Oubli que vous promettez en ce jour à
LES PARFAITES PÉCHERESSES. g3
ce ceux qui, sincèrement, détestent les péchés qu'ils « ont commis. »
Faisons notre examen de conscience.
C'était pour tâcher de me dédommager, pas
pour autre chose. Mon Dieu , pourquoi est-ce que je m'ennuie toujours? Est-ce ma faute si rien ne m'amuse?... Il était très-joli garçon, je m'ennuyais tout de même; l'autre avait beaucoup d'esprit, je m'ennuyais toujours... Georges est très-bien, je le sais... Eh bien! il commence à m'assommer. Seigneur, nous ne sommes pas si coupables que nous semblons l'être; mais faites, je vous en supplie, que les journées me paraissent moins longues. Vous ordonnez la méditation. Je ne puis pas méditer, moi. Que voulez- vous que je fasse? Si je commence un chapelet, je m'endors. Si... Tiens! la vicomtesse, là-bas? *Eh bien, si elle brûle autant de cierges qu'elle a eu d'aventures... Qu'elle est donc ridicule avec ce costume exagéré! Seigneur, je suis en votre sainte présence; je m'humilie devant votre grandeur!... C'est une chose bizarre que les chapeaux à fond mou n'aillent pas à tout le monde : pourquoi cela? Seigneur, vos mystères
sont insondables, et la raison humaine... Je reviendrai décidément un autre jour; j'en ai assez, et vous aussi , n'est-ce pas , mon Dieu ?
cinquième mondaine. — A genoux sur les dalles, jugeant qu'une aussi grande pécheresse ne mérite point une chaise. Les mains dégantées, les doigts écartés pour laisser passer les larmes , dit son chapelet sur une bague faisant dizaine et l'incruste dans sa chair coupable, marche sur les genoux d'un autel à l'autre, ce qui trouble infiniment les personnes qui prient et sont obligées de se déranger pour laisser passer la traîne de la robe.
Costume sombre et plat. Seul souvenir d'élégance : un boa de martre zibeline très-agité par les remords.
Elle lit : Page 7 de Y Année chrétienne.
« Que vous promettez en ce jour à ceux
« qui, sincèrement, détestent les péchés qu'ils ont u commis. »
Faisons notre examen de conscience.
Je suis la dernière des créatures! C'est le front
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dans la poussière que je dois examiner ma conscience. Seigneur, que vos châtiments ne m'épargnent point ! Je ne me plaindrai jamais ; et pour vous prouver combien je me déteste et me méprise, j'irai dans les hôpitaux afin d'exposer ma fatale beauté à la contagion des maladies les plus redoutables. Je soignerai de mes propres mains les plus misérables. Seigneur, vous reste -t-il quelques lépreux? Je vous les demande! Pas de lépreux? Non, plus un seul? Dieu de bonté, je me sens pourtant attirée invinciblement vers l'œuvre des malades. Seigneur, soyez grand, soyez clément. J'ai adoré cette année un poëte, un pianiste et un ténor; eh bien, en expiation, je vous demande trois jeunes malades à guérir! Mais, Seigneur, n'exigez pas l'impossible de votre créature, ne me donnez point des incurables.
sixième mondaine. — Se tient debout pour ne pas compromettre les relevés de sa tunique- tablier, brûle quatre cierges d'expiation et analyse sa situation.
Plus blonde que personne, plus mince que ja-
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mais, plus fraîche que tout; jette un coup d'œil sur Tannée qui s'en va , tout en pensant aux toilettes de printemps et à ce qu'elle pourra bien faire pour s'amuser Tannée qui vient.
Robe de faille à volants , pardessus garni de nids d'oiseaux dans des plumes feutre.
Elle lit : Page 7 de V Année chrétienne.
« à ceux qui, sincèrement, -détestent les
« péchés qu'ils ont commis. »
Seigneur, je vous demande pardon; j'ai péché, beaucoup péché pendant Tannée qui vient de s'écouler, et suis retombée souvent dans les mêmes fautes.
Mais vous êtes venu à mon secours, et d'une manière que je ne puis méconnaître, en permettant qu'ils fussent tous les deux, mardi soir, à la Comédie française !
Vous les avez mis en face de moi pendant toute une soirée pour m'obliger à des réflexions salutaires.
Oui, Seigneur, vous vous plaisez à confondre tout jugement humain. Vous avez raison : il est
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bien laid maintenant, et vous disiez bien vrai quand, par la bouche de votre ministre au tribunal de la pénitence, vous m'assuriez que, tôt ou tard, je reconnaîtrais mon erreur. Je Fai trouvé affreux aux grandes lumières. Il n'a pas un trait passable. Comment a-t-il pu me plaire? Je jure que désormais aucune puissance humaine ne pourra me faire supporter sa vue. Seigneur, vous l'avez dit : tôt ou tard , la brebis égarée reviendra au bercail.
Quant à Tautre, mon Dieu, quelle décrépitude!
Pourquoi ne l'ai-je pas toujours vu aux stalles d'orchestre?
Ah ! Seigneur, dans votre paternelle prévoyance, vous devriez toujours nous montrer Phomme qui nous fait la cour à l'orchestre, quand nous sommes à l'avant-scène des premières!
Seigneur, je suis forte à présent; secondez ma bonne volonté. Les péchés passés ne m'inspirent, je vous le jure, qu'une invincible horreur!
septième mondaine. — N'y manquerait pas pour un monde ; mais comme le bon Dieu ne veut point
qu'on s'enrhume, se tient à la bouche du calorifère et lit les prières de fin d'année comme elle lirait toute autre chose. Ne brûle pas de cierge, parce qu'elle n'a péché qu'en pensée.
Figure d'enfant sur un corps de Vénus.
Beaucoup de distractions pendant l'office.
Est venue dans le costume qu'elle avait à cinq heures, a jeté sur sa robe un grand-manteau de loutre qui cache imparfaitement des plissés de faille bleue et des franges de plumes marron, mange des bonbons pendant le salut.
Page 7 de Y Année chrétienne, a détestent les péchés qu'ils ont commis. »
Seigneur, me voici au pieux rendez-vous que vous donnez à vos fidèles. Seigneur, vous le savez, je puis paraître sans crainte devant vous. Je n'ai peut-être rien fait de bien, mais je n'ai rien fait de mal. D'abord je n'ai guère le temps, car vous savez, Dieu de miséricorde, combien ma vie est occupée.
Mais, pourtant, j'ai péché en pensée concre la
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sainte vertu , en pensée seulement. Vous n'avez point la cruauté de me compter cela?
J'ai désiré enlever le marquis à Jeanne : citait en prévision de la catastrophe qui pourrait résulter de leur situation...
Est-il bien sûr que j'aie souhaité la mort de Gabrielle, parce que Fernand en était fou? Je n'en sais trop rien. Ce qui est vrai, c'est que j'ai été coquette avec mon cousin pour affliger sa femme , que je n'aime guère. Mais enfin, de tout ceci, Seigneur! aucun malheur n'est advenu, et votre créature est pure : soyez-en béni , Seigneur !
huitième mondaine. — Prie comme au couvent, les mains jointes et les doigts allongés.
Un ange coiffé d'une frange d'or sur des yeux bleus; pas de distraction.
Le couvent est en vacance depuis une heure. La petite fille a seize ans et passe de la chapelle du Sacré-Cœur à celle de sa paroisse.
Costume de pensionnaire sur lequel elle a mis une châtelaine, qu'on vient de. lui donner et qui tombe trop bas sur sa jupe plate.
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Page 7 de V Année chrétienne, a Les péchés qu'ils ont commis. )>
Seigneur, mon âme languissait en attendant cette heure bénie, où vous accordez à la plus humble des pécheresses la grâce qu'elle sollicite. Mon bon Jésus, vous me regardez d'un air si doux que je vais vous ouvrir mon âme
Arrête-toi , mon cœur : ton Dieu t'écoute.
Seigneur, vous reste-t-il un bon mari? Ah! je sais que vous en avez donné beaucoup cette année! Quatre de mes compagnes se sont mariées , même une de la classe liséré orange. Je vous demande un peu... Mais, mon Dieu, vous êtes si secourable qu'en cherchant bien vous en trouverez peut-être encore un pour moi , qui ne vous demande pas autre chose.
neuvième mondaine. — Assise dans son fauteuil d'abonnement, près du banc d'œuvre, a ouvert, à Paide d'une petite clef, la bibliothèque qui renferme son prie Dieu.
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Prie dévotement pour les morts qui Font trouvée belle.
Figure très-régulière encadrée de cheveux blancs sous une capote de satin violet ; douillette pareille doublée de gris et garnie de chinchilla.
Page 7 de Y Année chrétienne.
«... qu'ils ont commis. »
Seigneur, je n'ai rien à vous demander pour moi : je sens que je suis inondée de vos grâces , baignée de la divine lumière de votre protection. Mais je viens vous prier pour ceux qui brûlèrent à mes pieds un impur encens; et pour la rémission de leurs peines, je vous offre, Seigneur, tout ce que je fais de bien ici-bas.
Non, pour plusieurs d'entre eux, je ne suis pas inquiète. Il me semble que je les vois admis, grâce à mes bonnes œuvres, au nombre de vos préférés. Par moment, je crois entendre leurs voix s'unir dans les suaves modulations d'un saint cantique!
Mais, Seigneur, la situation céleste du général
ne me paraît pas nette; Seigneur, dissipez les
ténèbres qui me cachent la vérité. Je sais bien
qu'il ne valait pas grand'chose! Mais moi, mon Dieu, je vous prie pour lui, et j'aurais voulu être tranquille sur son compte afin de m'occuper d'un autre dès le commencement de Tannée dans laquelle nous allons entrer. Seigneur, je vous parle en toute confiance. Répondez-moi.
dixième mondaine. — Se repent en bon ordre, brûle cinq cierges et s'assied dans l'ombre.
En y réfléchissant , ne demande qu'à se repentir chaque année comme celle-ci.
Tête de madone sous un chapeau tout en plumes de lophophore, boutons de diamants de vingtquatre mille francs; manchon pareil au chapeau, et duquel s'échappent un petit bouquet de roses , des violettes, des bonbons, des lettres et des cartes de
visite.
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« ... commis... »
Seigneur, ce n'est pas moi qui voudrais vous tromper. Je sais mes fautes et les réparations que je vous dois. Pour rien au monde, je ne manque-
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rais à venir vous demander pardon. Comment pourrait-on méconnaître l'intention qui a présidé à l'institution de cet office?
Vous Pavez dit, Dieu clément : demandez d'un cœur repentant à l'année qui s'en va d'emporter nos fautes, et l'année nouvelle les ignorera! Bonne vieille année 1874, soyez donc discrète. — Seigneur, merci : je m'engage à venir tous les ans , à pareille époque, m'accuser de mes péchés, car je crois en vous. Je compte sur votre parole, et vois venir en toute confiance une année que je désire semblable à celle que je viens de terminer avec le secours de votre grâce.
L'heure du dîner approche.
Les examens de conscience terminés , toutes les mondaines, à genoux, lisent dans V Année chrétienne la prière qui convient à l'état de leur âme.
Page 3 14 de Y Année chrétienne.
« Seigneur, votre ineffable bonté a daigné me a protéger; l'année que vous m'avez donnée s'est <( écoulée sans qu'aucune faute grave m'ait privée
« de la sainte grâce dont j'ai tant besoin. J'ai « marché dans les sentiers que vous m'avez tracés, « et me voici, toute reconnaissante, au terme du « voyage.
(( Mon cœur vous implore pour obtenir mieux « encore : préservez-moi du plus léger manque- « ment à votre divine loi, et faites qu'à pareil jour « de Tannée prochaine je sois encore plus avancée, ce s'il est possible, dans la voie de la "perfection. »
LES NYMPHES
l'église de sainte-c...
L'autel est resplendissant; les larges fauteuils et les prie-Dieu de velours cramoisi à crépines d'or attendent les mariés ; un épais tapis à fleurs couvre les dalles du chœur; d'amples draperies rouges donnent à l'église des clartés d'aurore. A droite, la silencieuse chapelle de la Vierge envoie au maîtreautel des reflets d'un bleu céleste; les bas côtés, déserts, sont embrasés par les vitraux de teintes ardentes ; des caisses de fleurs , habilement disposées , ornent l'escalier et semblent montrer le chemin du ciel; derrière la porte qui mène à la sacristie ? des pauvres et des enfants curieux collent leurs visages aux lances dorées de la grille , afin
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d'apercevoir les heureux qui se pressent d'arriver pour la cérémonie.
Le froufrou des jupes qui s'installent dans la nef fait le bruit du vent dans le feuillage. Les employés de l'église ont Pair avenant; ils savent qu'une bonne aubaine les attend; l'aveugle même, qui est assis à la porte, est gai, car l'aumône a été abondante.
La femme qui garde les cierges est fière de son illumination; la pieuse fiancée est venue la veille, à la nuit tombante, apporter son bouquet à l'autel de la Vierge et allumer les cierges qui doivent brûler pour elle pendant plusieurs jours ; son futur (qui l'eût cru?) a prié dévotement. Il la suivait, s'embarrassant dans les chaises, ne sachant où s'agenouiller, oubliant de faire le signe de la croix, très-dépaysé enfin dans ce pèlerinage, mais heureux d'entendre dire autour de lui : C'est pour demain midi.
Il s'en faut pourtant de beaucoup que tout le monde soit content dans rassemblée... Les nymphes sont furieuses. Elles se sont placées côte à côte, le pouf enlevé, les cheveux au vent, la poi-
trine bombée. L'une des nymphes est blonde pour son âge; une autre est brune, trop brune! ce qui la condamne fatalement pour toute sa vie , déjà longue, à des allures andalouses. Une autre nymphe est effacée; elle a des attitudes de vieil ange absolument ridicules; une autre, enfin, a un profil irréprochable qui Fa décidée à conserver des bandeaux à la Vierge, en dépit de la mode. Elle a vingt ans de camée sur la tête!
Les nymphes entament la conversation :
première nymphe. — Aimez-vous les calorifères dans les églises? On étouffe ici.
deuxième nymphe. — Tiens , moi , je suis glacée.
troisième nymphe. — Savez-vous si le mariage civil a eu lieu hier? S'ils vont à la mairie avant de venir ici , ils seront inexacts forcément.
quatrième nymphe. — Je n'ai eu aucun détail. Figurez- vous que, lié comme Melchior l'est avec mon mari , il ne nous a point prévenus du contrat !
deuxième nymphe. — Est-ce qu'on n'a pas exposé le trousseau?
troisième nymphe. — Pas que je sache.
première nYxMphe. — C'est d'un sans-façon ! . . .
deuxième nymphe. — Alors , nous ne saurons
point comment sont confectionnés ses chemises et ses bonnets de nuit?
quatrième nymphe. — Lui donne-t-il des diamants, au moins? ;
troisième nymphe. — Ah ! je n'en sais rien; je ne crois pas.
première nymphe. — Il est ladre, vous savez.
deuxième nymphe. — Croyez-vous que ceci soit un mariage de première classe?
première nymphe. — Ça en a l'air au premier abord; il y a des fleurs; mais je crois que le tapis ne couvre pas tout le chœur; alors ce ne serait que la deuxième classe.
troisième nymphe. — Il en est bien capable; puis les suisses ont de vieux rubans aux hallebardes.
deuxième nymphe. — C'est ennuyeux d'attendre; je suis toute fatiguée.
première nymphe. — C'est qu'aussi on n'a pas le temps de déjeuner.
quatrième nymphe. — J'ai avalé mon chocolat sans pain.
première nymphe. — On se retourne; on s'agite, je crois que les voilà.
troisième nymphe. — Nous avançons-nous?
deuxième nymphe. — Certainement; il faut bien voir, puisque nous sommes venues.
On entend l'orgue. — Entrée des mariés et de la famille.
première nymphe. — Comment la trouvez-vous?
troisième nymphe. — Plus qu'ordinaire.
deuxième nymphe. — A trente ans, elle sera un fameux laideron, je vous en avertis.
quatrième nymphe. — Moi, je la trouve franchement laide dès à présent.
troisième nymphe. — Et fagotée... Vraiment, elle n'a pas fait grands frais de toilette.
deuxième nymphe. — Elle a l'air d'être en jupon de dessous et en bonnet de nuit.
première nymphe. — Pourquoi font - ils cette station devant le bénitier?
troisième nymphe. — De quel droit?
quatrième nymphe. — Oh! je vais vous dire. J'ai déjà vu ça; c'est un privilège dont jouissent les personnes alliées aux familles qui ont régné; un prêtre leur donne l'eau bénite à l'entrée de l'église.
deuxième nymphe. — Qu'est-ce que c'est que ce revene^-y de tête couronnée?
troisième nymphe. — Vous savez bien, il a une
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alliance princière ; il avait ses jours de pose pour la principauté.
première nymphe. — - Oui , oui , j'ai idée de ça : les Selm-Selm, n'est-il pas vrai?
troisième nymphe. — Je crois que oui; qu'est-ce qui connaît ça ?
quatrième nymphe. — C'est d'un prétentieux!.,.
deuxième nymphe. — Dame! je ne vous le donne pas pour un homme naturel.
première nymphe. — Ah çà! est-ce qu'elle ne lèvera pas le nez ?
troisième nymphe. — Elle ne sait guère marcher.
quatrième nymphe. — Elle ne s'en doute pas*
première nymphe. — Et puis ? sa robe ne s'étale pas du tout.
quatrième nymphe. ~ Que voulez-vous? Une provinciale !
troisième nymphe. — Et Melchior n'est pas en beauté ce matin.
première nymphe. — Oh! il a toujours été mieux le soir.
deuxième nymphe. — Ça, c'est vrai ; il ne commençait à être supportable qu'aux lumières.
première nymphe. — Et puis, il a l'air préoccupé.
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quatrième nymphe. — On le serait à moins.
troisième nymphe. — Ah! écoutez; il.y aurait du malheur si...
deuxième nymphe. — Eh, eh! vous en parlez bien à votre aise»
première nymphe. — Oh ! voyons, une fois entre autres, il n'en mourra pas.
quatrième nymphe. — Ça vous est facile à dire.
deuxième nymphe. — Mesdames , je crois que vous exagérez.
première nymphe. — Dame! je vous dis ce qu'on m'a dît.
troisième nymphe. — On m'a bien raconté quelque chose comme cela aussi.
première nymphe. — Vous voyez bien*
troisième nymphe: — Oui , mais je ne crois jamais ces choses-là complètement.
quatrième nymphe. — Vous avez tort.
première nymphe, — Pourquoi se lève-t-on?
troisième nymphe. — C'est la cérémonie qui suit son cours.
première nymphe. — Eh bien! et maintenant? *
troisième nymphe. — On s'assied pour entendre le discours.
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quatrième nymphe. — Quel est le prêtre qui marie donc?
DEUXIÈME NYMPHE. C'est UI1 COUsin.
quatrième nymphe. — Ah bien! alors, nous allons avoir la béatification de toute la famille.
troisième nymphe. — Et un coup d'œil sur les ancêtres; à cause du grand-père le général, on va raconter les guerres de l'Empire...
On entend quelques fragments du discours.
a Soyez l'exemple des époux chrétiens jusqu'au jour fatal de la séparation... »
première nymphe. — Voilà un abbé qui manque de tact; les deux sœurs de Melchior sont séparées de leurs maris...
deuxième nymphe. — Il veut dire : la mort.
troisième nymphe. — Oui, bien entendu; mais enfin, au premier moment, il y a équivoque.
quatrième nymphe. — Oh ! c'est que vous êtes malicieuse, aussi!
Continuation du discours :
(( Que votre épouse soit comme la vigne féconde, et vos enfants comme de jeunes plants d'oliviers. »
troisième nymphe. — Eh bien! il est bon, lui, l'abbé: ca ne lui coûte rien!
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Continuation du discours :
(( Elevez vos enfants selon la loi du Dieu qui vous les donne... » •
quatrième nymphe. — Quant à ça , l'abbé a grandement tort de s'engager là dedans...
première nymphe. — Ils n'y manquent jamais!
deuxième nymphe. — Ecoutez, véritablement, ils ne sont pas obligés de savoir...
Continuation du discours :
a Comme le saint patriarche, emmenez votre épouse sous votre tente... »
quatrième nymphe. — Je crois bien qu'il va remmener sous sa tente; là n'est pas le difficile....
Continuation du discours
(( Souvenez-vous aussi que les heureux de ce monde doivent protection et aumône aux déshérités. »
première nymphe. — L'aumône, l'aumône, c'est bien facile à dire, mais je crois qu'il a mangé toute sa fortune.
deuxième nymphe. — En effet, je la crois fortement compromise.
troisième nymphe. — Ne s'était-il pas mis dans une affaire industrielle pour la rétablir
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deuxième nymphe. — Oui, une espèce de banque, je ne sais quoi.
quatrième nymphe. — C'était honteux tout bonnement.
première nymphe. — Eh bien, voilà un abbé que je ne prendrai point pour aumônier; il est d'un filandreux...
deuxième nymphe. — Ah! que voulez- vous? c'est que le sujet ne doit pas l'inspirer beaucoup.
troisième nymphe. — Le fait est que les prêtres, s'ils sont sincèrement convaincus , ne doivent point approuver ces mariages-là.
première nymphe. — Eh! que voulez- vous? ils aiment toujours donner des sacrements.
quatrième nymphe. — Ah ! mesdames ! mesdames î...
première nymphe. — Eh ! je dis les choses comme elles sont, moi.
Le prêtre a terminé son discours.
troisième nymphe. — Ah cà ! est-ce fini, cette fois?
première nymphe. — Oui, Dieu merci, c^est maintenant la messe.
deuxième nymphe. — Ah ! ah î la mariée se lève
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la première à l'Évangile; vous savez ce que cela signifie?
quatrième nymphe. — Oui, oui, quelle sera maîtresse au logis.
première nymphe. — Qui est-ce qui quête?
deuxième nymphe. — La nièce de Melchior.
troisième nymphe. — Et qui?
quatrième nymphe. — Touteseule; l'autre famille est si vulgaire qu'on ne s'est point soucié d'exhiber un de ses membres pour le soumettre à l'examen de l'assemblée.
deuxième nymphe. — Jamais je n'avais remarqué combien Melchior est chauve î
troisième nymphe. — Le fait est que ce jour qui vient d'en haut...
quatrième nymphe. — Savez-vousj* Quand on ne voit les gens que le soir, dans le monde, un moment à la hâte , on ne se fait pas l'idée de leur décrépitude !
première nymphe. — Ce que vous dites là est exact; on a son harnais du monde, son vieux sourire, son vieux geste de retrousser ses moustaches, ses vieux airs fatigués, ses vieux madrigaux, et l'on s'est tant vu qu'on finit par ne plus se regarder.
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deuxième nymphe. — C'est d'un vrai à crier , ce que vous dites là!
troisième nymphe. — C'est à peindre! C'est à écrire! •
quatrième nymphe. — Ma foi , on écrit tous les jours des choses qui ne valent pas ça!
première nymphe. — Allons bon! quelle idée de faire chanter O salutaris avec chœur !
deuxième nymphe. — C'est d'un rococo... !
quatrième nymphe. — Ah dame! c'est de son temps; que voulez- vous?
troisième nymfhe. — Et... à propos, où vontils... cacher leur bonheur?
première nymphe. — Je n'en sais rien.
quatrième nymphe. — La petite , je vous le prédis, sera bête comme une oie; déjà elle a l'air embarrassé...
deuxième nymphe. — Soyez tranquille, elle ne le sera jamais autant que lui.
troisième nymphe. — Ah ! vous dites des choses ! . . .
deuxième nymphe. — Vous le savez aussi bien que moi.
troisième nymphe. — Ah! mais non! moi, je suis
comme la duchesse; franchement, j'en doute, ça n'a pas Pair si difficile que ça!...
Elles rient d'un rire forcé.
première nymphe. — Allons, bien I voilà l'écharpe sur leurs têtes; moi, je n'aime pas ça; on a beau dire, c'est ridicule.
quatrième nymphe. — Et que voulez-vous? c'est Timage de...
troisième nymphe. — Sont-elles assez dissipées!...
première nymphe. — Voyons, a-t-on dit : Que le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob...? Je ne m'en irai pas avant, parce que je trouve tout ceci d'un comique...
deuxième nymphe. — Vous riez de tout, d'abord , vous.
première nymphe. — Mais que voulez-vous que l'on fasse de mieux?
deuxième nymphe. * — S'unir d'intention.
première nymphe. — Merci bien! moi, je ne puis pas prendre ces mariages-là au sérieux!
quatrième nymphe. — Qu'est-ce que ça a d'intéressant, après tout? un homme usé, ruiné, qui épouse une fille laide et stupide. ..
première nymphe* — D'abord, moi, je n'aime
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pas beaucoup les mariages; ils me font penser au mien.
quatrième nymphe. — Et sans cela , vous n'y penseriez jamais.
première nymphe. — Comme vous dites.
deuxième nymphe. — Il est vrai qu'il faut garder ses émotions pour une occasion meilleure.
première nymphe. — Soyez tranquilles; ils ne seront point longtemps bien ensemble ; il reprendra son ancienne vie ; d'ailleurs, il aura tout au moins des besoins de causerie, de mondanité. Que dire à cette bûche?
deuxième nymphe. — Il faut qu'elle ait un fameux orgueil pour croire qu'elle va fixer le roi des infidèles !
troisième nymphe. — Le plus grand inconstant des temps modernes!
quatrième nymphe, — Quelle foule î Prenons rang pour aller à la sacristie!
première nymphe. — Qui est-ce que j'aperçois, là-bas? La vicomtesse; quelle figure! Elle devrait pourtant être accoutumée à ce sinistre : c'est le septième de ses amants qui se marie entre ses mains.
deuxième nymphe. — Je ne croyais pas qu'elle viendrait.
troisième nymphe. — C'est une Erynnie.
première nymphe. — Tiens, là-bas, la petite Saint- Remy; elle est bien pâle! On dit qu'elle l'aimait.
quatrième nymphe. — Quelle folie aussi à ses parents ! et puis , est-ce qu'on s'attache à des êtres semblables ?
première nymphe. — Oh! oh ! madame de P...! quelle toilette de veuve !
deuxième nymphe. — Mais, certes, c'est une toilette de circonstance.
troisième nymphe. — Savez-vous qu'on dit qu'elle a voulu s'asphyxier?
quatrième nymphe. —Allons donc! comme une fleuriste ?
première nymphe. — Eh bien ! franchement, il n'en vaut pas la peine.
deuxième nymphe. — Vous ne savez pas qu'elle fait courir le bruit qu'elle en a un enfant?
quatrième nymphe. — Elle serait fine, par exemple ! Ce n'est pas à moi que...
troisième nymphe, la regardant entre les deux yeux. — Gomment?
quatrième nymphe. — Eh! mon Dieu ! oui, ma chère, et je crois que...
troisième nymphe. — Mais quand donc?
QUATRIÈME NYMPHE. — En 7 I , et VOUS?
troisième nymphe. — Oh! oh ! à peu près. quatrième nymphe. — Allons donc ! Mais alors, est-ce que citait vous qui... à Enghien? troisième nymphe. — Parfaitement, ma chère.
quatrième nymphe. — Moi , j'étais installée à Auteuil; j'ai encore la maison et...
troisième nymphe. — Ah bien! si gavais su que c'était vous !
quatrième nymphe. — Ma chère, que la vie est bizarre! Est-ce que c'est vous qui étiez dans cette fameuse voiture du sacre, attendant trois jours sous la remise de l'auberge du Bras d'Argent?
quatrième nymphe. — Au Bras d'Argent? Non, je ne sais pas ce que vous voulez dire ; je sais qu'il est resté trois jours en gilet de satin écossais , n'osant rentrer chez lui parce qu'on l'y guettait.
Les autres nymphes dressent l'oreille.
deuxième nymphe, avec volubilité. — Une grande voiture qui ressemblait à celles qui transportent les
pianos ou les morts; hélas! j'y suis restée seize heures !
DEUXIÈME NYMPHE. C'était VOUS !
première nymphe. — Chut! on nous écoute. Mais, dites-moi, puisque nous en parlons, les courses de Pété dernier, de Deauville à Trouville, la nuit!...
deuxième nymphe. — Eh ! nous reparlerons de tout ceci... mais silence, prenons garde d'attirer l'attention, tout le club est derrière nous.
troisième nymphe. — Oui, et j'aperçois cette gale de San-Meritas.
Elles s'agenouillent et se plongent dans leurs jupes. La cloche annonce l'élévation. — Quelques minutes de méditation.
première nymphe. — Cest égal : il ne portera pas tout ça en paradis.
deuxième nymphe. — La vie est longue, nous le retrouverons...
troisième nymphe. — Soyez tranquilles, allez; on paye tout en ce monde.
quatrième nymphe. — Eh bien ! franchement , s^il ne le paye que ce que ça vaut...
Un moment de silence. — La conversation reprend sur un ton moins confidentiel.
première nymphe. — Oui! oui! maintenant je me
rappelle qu'un moment il allait beaucoup chez vous.
deuxième nymphe. — Oui , d'abord , il s^était lié avec mon mari, qui Paimait assez...
troisième nymphe. — Ne trouvez-vous pas qu'on s'aperçoit vite qu'il n'a aucun esprit?
première nymphe. — Et quel caractère ! N'êtesvous point parents?
troisième nymphe. — Oh! il lui serait difficile de le prouver.
quatrième nymphe. — Mais vous cousiniez , il me semble.
troisième nymphe. — Oh ! c'est si commode dans le monde ; il y a entre nos deux familles une alliance dans la nuit des temps !
Elles quittent leurs chaises pour suivre -le milieu de l'église.
quatrième nymphe. — Vraiment, que cela?
troisième nymphe, — C'est comme je vous le dis.
troisième nymphe, bâillant. — Quelle idée de faire des mariages à midi! il faut se dématiner, on est mal à l'aise toute la journée.
quatrième nymphe. — Ça ne serait supportable qu'à Fheure où l'on sort : trois heures; on irait en faisant ses courses.
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première nymphe. — C'est à cause du prêtre. troisième nymphe. — Tiens, je n'y pensais pas; mais, après tout, ils sont là pour cela !
La foule les oblige à faire une station.
quatrième nymphe. — Quel est le sujet de ce tableau ?
deuxième nymphe. — C'est sainte Elisabeth; l'aimez-vous?
quatrième nymphe. — Non, je vois qu'il est bien peint, mais je n'aime pas qu'on représente des femmes enceintes; c'est toujours laid.
première nymphe. — Ca , c'est vrai.
troisième nymphe. — Le fait est que la grossesse est une espèce de tuméfaction...
première nymphe. — Oh! oh! vous allez un peu loin.
quatrième nymphe. — Eh bien! vous direz ce que vous voudrez, sainte Elisabeth a là une petite coiffure, une façon de voile qui est d'un attrapé...
troisième nymphe. — Ça, c'est vrai; c'est attrapé.
première nymphe. — On ne peut le nier, c'est attrapé; je me ferai faire cela pour la campagne.
deuxième nymphe. — C'est vrai ; on est souvent
embarrassé ; un chapeau est trop , rien est trop peu ; ceci fera l'affaire.
Elles reprennent la première conversation.
première nymphe. — N'est-ce pas qu'un marié a presque toujours l'air bête?
deuxième nymphe. — Pour qu'une bénédiction nuptiale ait le sens commun, il ^faudrait que le marié n'y fût pas.
troisième nymphe. — Il est vrai que toutes ces petites cérémonies sont ridicules pour un homme.
quatrième nymphe. — Et ils le sentent bien ! Il y a des hommes qui ne se marient pas pour les éviter.
première nymphe. — Dites-moi donc l'âge de Melchior; vous devez le savoir exactement.
quatrième nymphe. — Il ne me pardonnerait pas de le dire.
première nymphe. — Qu'est-ce que ça nous fait? Quarante ans?...
quatrième nymphe. — Quelque chose d'approchant.
première nymphe. — Il n'a jamais eu de santé.
quatrième nymphe. — Pas pour deux sous; et puis, il y a des poitrinaires dans la famille!
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; troisième nymphe. — Ah ! il est certain que je ne me soucierais pas d'être auprès de lui à six heures du matin, quand il demande l'heure qu'il est...
toutes. — Oh! oh! oh!
quatrième nymphe. — Et puis, il a une tante absolument folle !
première nymphe. — Croyez-vous qu'il reparaîtra dans le monde?
deuxième nymphe. — Bien sûr; allez ! il s'ennuiera comme un crevé!
troisième nymphe. — Est-ce qu'une seule femme pourra jamais remplir sa vie?
quatrième nymphe. — Ah dame! vous savez! après avoir enrayé, il faut...
première nymphe. — Adieu , chère ! Quand vous verrai-je? Ne soyez donc pas sauvage comme par le passé , c'est très-vilain !
troisième nymphe. — Vous délaissez vos amis !
deuxième nymphe. — Mais c'est que vous n'y êtes jamais...
quatrième nymphe. — Oh ! c'est que le monde a été si désorganisé depuis quatre ans !
troisième nymphe. — C'est sûr ! mais justement on en a encore plus de plaisir à se retrouver.
deuxième nymphe. — C'est un peu comme des naufragés !
première nymphe. — Dites donc , pour une naufragée, vous avez là une robe...
deuxième nymphe. — N'est-ce pas qu'elle est réussie? Il y a dedans sept nuances de paon; paon clair, paon foncé, paon sensible: paon effrayé...
troisième nymphe.- — Charmant! charmant! Que ces marchandes sont donc risibles avec leurs dénominations!
deuxième nymphe. — Et de plus, elle est bon marché. J'ai dit à Klotz : Je ne veux pas payer mes robes plus de mille francs Tune dans l'autre; arrangez-vous comme vous voudrez...
Elles arrivent à la porte de la sacristie.
première nymphe. — Ah! nous voilà au bout de nos peines. J'aperçois les mariés...
quatrième nymphe. — Allons, décidément, elle n'est pas belle.
deuxième nymphe. — Ma foi, soyons sincères, mesdames : il n'est pas beaucoup mieux!
Pendant tout ceci , la jeune épouse est dans une paix profonde. Elle ne sait point qu'il existe des
nymphes! Melchior lui a dit qu'il l'aimait, elle le croit; elle l'aime bien, elle! pourquoi ne l'aimerait-il pas, lui?
Elle croit aussi que toute rassemblée a prié pour leur bonheur. Elle n'a jamais fait que du bien ; pourquoi lui souhaiterait-on du mal?
Elle ne se doute point des haines qui la suivront sans relâche, jusqu'au jour où Adonis, vieux et infirme, aura une petite figure ridicule, car il faut finir par là, même quand on a été un Adonis; mais comme il sera Tunique affection de sa vie , elle le trouvera toujours beau; elle le soignera, le bercera de son mieux, et, encore jeune et jolie, marchera sans tristesse de son pas ralenti. Le bel Adonis a la vision de son bonheur futur! Il est recueilli, attendri; et le sacrement, que si facilement on raille, trouve en lui un fervent fidèle.
LE GÉNÉRAL
la douairière. — Etes-vous bien couverte, ma mignonne? Notre église est glaciale, je vous en avertis.
première jeune femme. — Mille fois trop bonne; voyez, j'ai un fichu croisé.
la douairière. — Cest qu^il y vient un vent terrible de tous côtés.
le général. — Et puis madame a un velours au
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cou et des gants à six boutons; rien ne préserve mieux.
première jeune femme. — Etes-vous assez moqueur !
deuxième jeune femme. — Comment donc l'église est-elle dans cet état*là?
la douairière» — Que voulez-vous! il est des gouvernements auxquels on ne veut rien demander*
le général. — D'abord , y a-t-il du bon sens à s'adresser au même ministre pour les réparations des églises et l'ouverture de l'Opéra !
la douairière. — Je ne puis pas tout faire; ce printemps, j'ai arrangé le confessionnal. Figurezvous que le curé était obligé de tenir la planche qui le sépare de sa pénitente, tout en confessant; c'était fort incommode. Il avait l'air d'un Samson soutenant...
le général. — Tant que les cultes ne seront pas séparés et ne formeront pas un ministère à part, ces absurdités-là se produiront...
deuxième jeune femme. — Votre curé paraît être un brave homme. ,
la douairière. — Excellent, ma chère, et tout à fait respectable.
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le général. — Mais il manque de port; il n'a pas de prestance.
la douairière. — C'est un enfant du terroir. Il y a une chose que je voudrais bien lui dire : c'est de tenir son mouchoir dans la poche de sa soutane ; il le laisse pendre à sa ceinture pendant l'office ; c'est d'un effet déplorable pour les domestiques. Avez-vous eu le temps d'ouvrir les journaux ce matin, général?
le général. — Non , madame; vous savez que j'ai fait vœu de ne lire que Y Officiel, et l'on m'a montré les Débats.
la douairière. — En voilà bien d'une autre! Je vous demande mille pardons. Voyez-vous, le dimanche, les gens n'ont point la tête à eux; à partir du premier coup de la messe, ils ne sont nullement à leur affaire. Comment avez-vous passé la nuit, chère belle?
deuxième jeune femme. — Assez bien, merci mille fois , madame. Pourtant, vous êtes si hospitalière qu'on peut tout vous dire; on a fait beaucoup de bruit dans le corridor d'en haut.
la douairière. — J'en parlerai à l'abbé; vérita-
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blement c'est à croire qu'il y a des somnambules au château. Et vous, général?
le général. — Oh! madame, depuis la Crimée, je ne dors que deux heures par nuit.
la douairière. — C'est bien peu en temps de paix.
le général. — Habitude des camps.
la douairière. — Et vous, chère petite?
première jeune femme. — Très-bien ; seulement j'ai eu l'imprudence d'ouvrir ma fenêtre dès l'aube; j'ai le cou et les bras dévorés de cousins; tenez...
le général, examinant avec soin les morsures. — Vous devez être au supplice, madame. Maudites bêtes ! Je vous donnerai de l'alcali , si vous n'en avez pas.
première jeune femme. — Je veux bien; ces nécessaires de Wint sont charmants , seulement on s'aperçoit qu'il y manque mille choses.
le général. — Vous me permettrez... Dès le retour au château... mon ordonnance a toujours ma pharmacie de campagne.
la douairière. — Eh! mon Dieu , général, avec vous on se croit toujours sur le champ de bataille.
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le général. — Madame , la paix pour moi n'existe pas; appelez-vous paix cette sourde...
la douairière. — De grâce , laissez-moi dire ma messe tranquillement.
le général, riant. — Je m'y engage; mais ne peut-on dire que la lutte, le combat... [d'un ton sentimental) à tous les points de vue... la vie...
première jeune femme. — Vous êtes si bon , général, qu'elle doit vous être facile pourtant.
le général. — Eh! cela dépend.
deuxième jeune femme. — Puisque le général est si bon, je vais me permettre de lui recommander un des officiers qui sont sous ses ordres. Ah! vous ne vous y attendiez pas, général, avouez-le.
le général. — Madame, c'est une bonne fortune pour moi de vous prouver... De qui s'agit- il?
deuxième jeune femme. — Du vicomte de- Valeroy.
le général. — Ah! Valeroy, du 29e chasseurs?
deuxième jeune femme. — Justement.
le général, moins gracieux. — Valeroy, Valeroy... mais , madame, madame... [Furieux tout à coup.) Le capitaine de Valeroy porte des lunettes?
deuxième jeune femme. — Oui, général; mais je
i34 LA COMÉDIE PARISIENNE.
crois que c'est une simple précaution, et qu'il pourrait s'en passer...
le général. — Il n'en est que plus coupable alors; d'ailleurs, des lunettes, des lunettes... un capitaine... [Avec explosion.) Eh bien! qu'est-ce que je porterai, moi, alors, moi, son chef?
deuxième jeune femme , interloquée. — Pardon, général, je ne croyais pas... mais nous voici arrivés...
On descend devant la porte du cimetière qu'il faut traverser pour entrer à l'église.
La douairière s'agenouille sur la tombe principale. Les trois autres personnes se tiennent à l'écart.
le général. — Ce petit monument est d'un rat !.. .
première jeune femme. — Oh! général!
le général. — Dame! c'est rat; voyons, des ancêtres et des Ghislain, des hauts et puissants seigneurs, tout le tremblement... c'est rat, je ne m'en dédis pas.
deuxième jeune femme. — Décidément vous aimez à fronder, général.
le général. — Pas le moins du monde, madame; mais j'ai l'habitude de porter un jugement sur...
Ils entrent dans l'église à la suite de la douairière.
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Dans le panier.
LA PETITE PAULE et SON FRÈRE AINE.
C'est Paule qui conduit.
— Voyons, tâche de me mener mieux que ça, acristi; tu n'as pas tes chevaux en main du tout.
— Laisse-moi tranquille; je conduis pour m'anuser, moi.
— Et moi, je soutiens que tant qu'une fille ne nène pas bien, elle n'est pas bonne à marier; ttrape !
— Voyons, ne sois pas méchant; tiens, voilà nés guides assemblées.
— Les coudes au corps, fichtre! et la main erme; tu as l'air d'offrir des bouquets de ci et de à; à quoi cela ressemble-t-il, bon Dieu!
— Tu vas voir, quand nous serons sur la place , :omme je vais bien tourner devant la porte du :imetière.
— Ah ! la belle malice , parce que tu veux parader à cause de Jean de Frimay ! Je te connais, beau nasque. Eh bien, il ne me revient pas , moi , ce garçon-là. Tiens, voilà la laide carriole des Mon-
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tour qui veut nous dépasser. Quelles haridelles! j'aimerais mieux n'en pas avoir; filons.
Elle met ses chevaux au trot allongé.
— Ils vont joliment enrager.
— Allons, attention! Non, vraiment tu conduis indignement; tu tiens un de tes chevaux à peu près, et puis l'autre flâne le long des haies comme pour cueillir des mûres.
— Tu n'es guère aimable; tu étais bien plus gentil quand tu étais petit.
— Parce que je n'avais pas de responsabilité; mais à mesure que l'homme...
— Pourquoi n'aimes-tu pas Jean , na !
— Il ne me revient pas, ce bonhomme-là. • — Je le vois bien ; mais c'est injuste.
— Non, il ne rit pas, il ne se grise jamais; impossible de le dérider. C'est mauvais signe; moi, je n'aime pas les sournois.
— Si tu continues à dire du mal de lui r moi je raconterai quelque chose à grand'mère.
— Et qu'est-ce que vous lui direz , mademoiselle? ça doit être joli!
— Je dirai ce que j'ai vu pas plus tard qu'hier soir.
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— Où ca, je vous prie?
— Dans le corridor; j'allais chercher Jenny pour lui dire de repasser ma ruche de malines pour ce matin, et... pourquoi étais-tu dans le corridor, puisque grand'maman Fa défendu?
— J'allais dire à Frédéric de donner du barbotage ce matin à ma jument... Cette ruche-là? eh bien ! elle t'engonce, tu as Pair d'une pelote.
— C'est parce qu'elle est roide, mais ça va s'aplatir.
— Moi, ça m'est égal, si le seigneur Jean-Annibal de Frimay aime les pelotes... Enfin, qu'est-ce que tu as vu dans le corridor? Finis toutes tes frimes.
— J'ai vu... j'ai vu un monsieur... que je connais...
— Allons, fine mouche, parle donc quand on te le demande; tu parles assez souvent mal à propos.
— Non; je n'ai besoin de raconter cela qu'à grand'mère... et voilà tout...
— Allons, ton Jean, on l'invitera à déjeuner, ce
jeune astèque , si tu sais te taire , petite peste. Je
dirai même, si tu veux, que ce grand godiche, car
Si
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enfin il est godiche, est un cavalier accompli. Veux-tu que j'admire ses pieds !
— Tu es méchant de te moquer de celui qui doit être ton beau- frère.
— Oh ! mon beau-frère , merci ; il passera de Peau sous le pont, d'ici là. D'ailleurs, en tous cas, je n'ai pas besoin de me rendre ridicule à l'avance.
— Je te revaudrai cela.
— Allons, non ; faisons la paix. Crois-tu que la baronne s'amuse là? Te parle-t-elle de moi?
— Je te répondrai , à condition que tu me laisseras cueillir une branche de liserons roses, là, à la haie.
— Quelle fantaisie! Allons, arrête, je vais la prendre.
— Que tu es gentil ! [Elle la met à son corsage.) C'est que, vois-tu , il en aura une aussi !
— Oh ! le langage des fleurs , on se croirait en Perse. Allons , comtesse de Frimay , tâchez de tourner crânement devant les populations.. Enfin, la baronne dit-elle que je suis aimable?
— Ah! ah! il y a des jours, mais... non, je ne veux pas te faire de peine; je crois que tu lui plais... Mais est-ce qu'on épouse donc des veuves?
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— Des veuves? Ah! cela n'est point défendu, pourtant.
Ils arrivent sur la place*
... C'est pas moi, si j'étais grand-père, qui achèterais des chevaux pour te les voir massacrer. Elles avaient la bouche fine, ces bêtes-là; tu en feras des rossards. Sais-tu ce qu'il leur faudrait pour être bien mises? Six semaines de pension chez John.
— Oui, compte là-dessus; c'est moi qui vais m'en passer à cette époque-ci de l'année. Non, sais-tu? J'espère que quand le prince viendra, il voudra bien les conduire quelquefois; tu sais qu'il a une main...
— C'est ça, des Altesses Royales pour dresser tes chevaux maintenant...
*On entend les chants d'Eglise.
Tu sais qu'on est au Gloria; file vite à ta place, gamine; moi, je reste à l'entrée de notre chapelle pour offrir l'eau bénite.
Dans la Victoria.
DEUX NOUVEAUX MARIÉS
— Tu ne me laisses jamais le temps de m'habiller.
— Comment! tu es superbe; tu as Pair d'une bergère.
— Je voulais mettre ma traîne paille et ma tunique d'entre-deux de valenciennes; mais on ne peut rien faire avec toi, j'ai pris la première robe venue.
— Ce costume est charmant.
— C'est mon fourreau d'hier soir, avec ma robe de cluny. Je suis fort mal fagotée... et tous les environs qui sont à l'église! Tu ne veux pas que je me lève de bonne heure, tu viens à chaque instant me déranger dans mon cabinet de toilette; pas moyen d'être tranquille.
— Je ne me suis pas marié pour être toujours tout seul. C'est bien assez de n'être pas avec toi pendant les repas et toutes leurs inventions de jeux et de promenade...
— Comment! n'être pas avec moi! Mais tu es établi à deux pas.
— Je n'appelle pas cela être ensemble. Est-ce assez bête, tout ce qu'on fait ici !
— C'est ici comme partout.
— C'est possible, mais cette vie m'assomme.
— Tu la menais cinq mois de Tannée avant notre mariage.
— Quand on n'est pas marié, il le faut bien; mais pour des gens mariés, c'est stupide.
— Moi, je ne m'ennuie pas.
— Parce qu'on te trouve jolie; mais moi, ça ne m'amuse guère, et puis la familiarité de vie commune amène des façons qui ne me vont point.
— Je ne sais pas seulement ce que tu veux dire.
— Ce vieux général m'agace ; il est toujours à la troisième position, l'œil tendu, la moustache en croc, portant vos burnous, vos ombrelles. S'il n'était vieux et laid... je te préviens que le déjeuner qu'il doit donner sous sa tente, dans sa façon de camp, ne nous verra pas...
— Ah! je t'en prie... Cela sera si intéressant; tu sais qu'on déjeunera comme en campagne.
— Je ne trouve pas que la situation politique permette ces facéties-là. Qu'il s'occupe donc de son corps d'armée au lieu de faire le joli cœur!
— Tu contrarierais beaucoup les maîtres de la maison ; tu mets toujours des bâtons dans les roues, C'est comme pour les charades d'hier...
— Oh! je m'y oppose absolument; je ne veux pas que tu sois sans moi dans les coulisses , et que ces êtres-là tournent autour de toi.
— Pourquoi ne joues-tu pas?
— J'envisage la vie trop sérieusement maintenant pour donner dans ces fariboles. Et ce peintre qui l'autre jour t'arrangeait les cheveux; il n'y reviendra pas...
— Il me montrait deux coiffures : l'impératrice Joséphine le matin, à la Malmaison, et mademoiselle Mars dans Ketty-Bell.
— Tu ne comprends rien; c'est un peintre qui veut faire ton portrait, et voilà tout. Veux-tu le dessous de cartes des autres? Jacques et la comtesse étaient à moitié brouillés et se sont donné rendezvous ici pour s'expliquer; l'amiral est tellement féru de la baronne qu'il en est abruti; le docteur et l'institutrice sont en bisbille parce que cette jeune bachelière est en coquetterie avec le peintre. Nieul, qui se dépite de voir que tu ne fais aucune atten-
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tion à lui, cherche à fasciner ce petit citron de Juliette, la fille de la maison...
— Tu vois du mal partout. Toute la jeunesse s'amuse, sans arrière-pensée du moins!
— Point : Paule est folle du petit crétin de Firmay; mademoiselle de Bar fait la chasse aux maris, et le fils de la maison , dis-je , voltige la nuit dans le corridor du troisième, et , le soir , autour de la baronne, qui évidemment est occupée de quelqu'un qui n'est pas ici, le...
— Il faut rire de ce que tu dis pour ne pas s'en «attrister.
— D'abord, une campagne où Ton se couche est vite jugée pour moi...
— Les enfants sont franchement gais, ceux-là!
— Ils se contentent d'être criards et malpropres; mais, patience...
— Quand on juge tout aussi sévèrement , il vaudrait mieux rester chez soi.
— Je te remercie.
— Moi, je trouve qu'on ne peut rencontrer de maîtres de maison plus aimables que ceux-ci, plus...
— Je ne dis pas; mais mon estomac ne peut
supporter de boire du vin de Champagne pendant tout le repas...
— Puisqu'on en sert d'autre !
— Oui, mais alors j'aurais l'air d'un vieux.
— Quand je pense qu'avant notre mariage tu étais un vrai boute-en-train !
— C'est aimable, ce que tu me dis là.
— Je t'aime tout de même, va... Donne-moi de l'argent pour la quête.
— Tiens, oui, au fait...
— Oh! de petites pièces; je voudrais cent francs, voyons. •
— Y penses-tu , pour une quête de campagne!
En tilbury.
LE MARQUIS et LE DOCTEUR.
— Ce pays-ci ne vaut pas le diable, docteur; c'est à ce point qu'en cas de trouble je rentrerais en ville...
— Le temps est loin où un regard de maître levait des masses...
— Ce qu'il faut dire pour être juste, c'est que le
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sang est beau. Avez-vous remarqué, docteur, combien le sang était beau?
— Sans doute; mais vous, monsieur le marquis, en êtes le premier exemple...
— Jamais malade, mais aussi je fais de l'hygiène.
— Je voudrais vous voir renoncer au melon , à ces hors-d'œuvre de concombres.
— Bah! après tout, c'est de l'eau modifiée. Comme je vous le disais, j'aime ma terre; mais savez-vous, docteur, qu'il faut avoir les reins forts pour en supporter les charges? 11 passe ici cinquante mille francs chaque année sans qu'on s'en aperçoive...
— Pardonnez-moi , on s'en aperçoit beaucoup.
— Ma récompense est qu'il n'y a véritablement pas de pauvres ici...
— Ils ont tous Pair fort heureux.
— D'abord, je vous le disais, le sang est magnifique...
— J'ai remarqué de très-belles filles.
— Oui, oui; il y a de fières luronnes, allez!
— Vos paysans paraissent vous être fort attachés.
— Mon Dieu, nous ne sommes plus aux jours
où les foules inconscientes suivaient aveuglément... mais je crois pouvoir dire qu'ils me rendent justice...
— Cela se voit de reste, monsieur le marquis.
— Il faut marcher avec son époque.
— Il serait à souhaiter que chacun le comprît comme vous.
Ceux qui vont à pied par le parc et le petit bois.
L'INSTITUTRICE, YOLANDE, L'ABBÉ, BERNARD
et GHISLAIN.
— Cest-à-dire que c'est toujours Bernard qui vient taquiner Yolande; jamais elle ne va le chercher...
— Mademoiselle est fort sage , sans contredit , mais je vous ferai remarquer qu'elle chatouille Bernard avec le bout de son ombrelle; cet enfant est fort nerveux...
— Nerveux! un garçon, cela fait pitié; et vous lui supportez une pareille folie?
— Mademoiselle, je fais de mon mieux, et avec la protection de Dieu j'espère...
— Oui, je crois en effet, monsieur labbé, que vous comptez beaucoup sur elle.
— Cela n'est-il point préférable , mademoiselle , à trop compter sur les humains et à ne s'occuper que de leur plaire?
— Sans contredit ; d'ailleurs , tout le monde ne peut pas chercher à plaire : il faut avoir quelque chose pour cela...
LES ENFANTS
— Est-ce que cela t'amuse, Yolande, d'aller à la messe?
— Oui ? à cause du pain béniL
— Et puis il y a beaucoup de monde au château ; ce sera très- joli.
— Oh! il y en a beaucoup trop.
— Pourquoi?
— Parce qu'on est plus de treize. Quand on est treize, on nous met à la petite table, et je bois du vin pur...
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Par le chemin creux.
LA COMTESSE et JACQUES.
— Si je me fais ordonner Cauterets, je ne puis me faire ordonner les bains de mer?
— Alors , allons chacun de notre côté.
— Demandez des choses possibles.
— Oh ! quand vous voulez bien, vous y arrivez.
— C'est-à-dire que j'arrive à faire ce que vous voulez, et alors...
— Et quand cela serait... Je sens entre nous une influence étrangère et funeste; vous aurez beau soutenir que...
— C'est-à-dire que vous voulez rompre ; ayez donc la franchise de l'avouer , mon cher.
— Je reconnais là votre infernale habileté. Vous voudriez me persuader que c'est moi qui veux cesser de vous aimer.
— Je voudrais vous persuader de ne. plus m'aimer ou de m'aimer mieux, cela est certain.
NIEUL et LE PEINTRE.
— Voyons, entendons-nous bien : celle qui tient la bannière?
— Oui, d'abord; mais surtout celle qui quête pour les âmes du purgatoire; vous savez bien, quand le bedeau dit : Dieu vous le rende...
— Parfaitement.
— Elle a dix-sept ans, et développée... Vous verrez... C'est la fille de Télagueur.
— Mais savez-vous qu'il y a au château une charmante créature? C'est cette Jenny.
— Ah! fichtre, je crois bien; mais vous ne vous êtes pas levé assez matin, mon cher.
— C'est un Rubens, cette fille-là!
Par l'allée *des châtaigniers.
Ce chemin est le plus long, mais on évite absolument le soieil,
MESDEMOISELLES DE BAR
— Que veux-tu que je te dise? C'est un sot !
— Et puis , franchement, je croîs qu'il ne songe point à se marier; nous aurions mieux fait d'aller à Londres.
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— Cela n'est point prouvé encore; seulement tous les renseignements qu'on nous a donnés sont inexacts. Ainsi, pour les voisins, il aurait fallu des toilettes simples...
— Qui est-ce qui pouvait s'attendre à une pareille austérité? D'ailleurs, à quoi bon venir à la campagne si on ne met pas des bas groseille et des chapeaux d'organdi ornés de fleurs naturelles?
— N'oublie pas de me demander de chanter î
— Surtout n'oublie pas de proposer une charade où l'on puisse danser un pas.
— Oui, mais je suis découragée.
— Pourquoi?
— Entre nous, je crois la chose absolument manquée.
— Maman va être furieuse.
— Il serait encore temps d'aller à Aix en Savoie.
Avec quelques circuits et une halte.
LA BARONNE, L'AMIRAL
— Et vous me direz que cela n'est pas de l'amour?
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— Mon Dieu! moi, je dirai ce que vous voudrez.
— Ah! voilà ce qui me tue...
— Sans exagération...
— Vous savez bien que je mourrais pour vous sans hésiter.
— Ah! voilà qui arrangerait bien les choses, par exemple! Comme moyen discret de témoigner une passion, c'est trouvé; on ne peut pas dire autrement.
— Si vous saviez ce que vous me faites souffrir !...
— Non , voyons , je crois que vous vous ennuyez un peu à la campagne.
— C'est une captivité que j'aurais à peine osé rêver.
— Mon Dieu , oui , mais on rêve ainsi des choses dont la réalisation... Ce château entouré d'eau est un peu triste; puis' je trouve qu'on ne se promène pas assez ici , et des hommes enfermés , on ne sait pas à quelle extrémité...
— Je ne sais où vous prenez le triste courage de me martyriser. Hélas ! que ne suis-je resté dans une de ces expéditions lointaines...
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— Avez- vous dû en voir, des choses extraordinaires!... Mais racontez-les-moi donc au lieu de m'en dire... que je connais.
— Héhs! quoi que je dise, vous ne m'écoutez guère.
■ — Mais si, mais si.
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DANS L'EGLISE Quelques aparté.
le curé. — Gloria in excelsis Deo.
la douairière. — Il est incroyable qu'on ne trouve pas le moyen d'empêcher ces courants d'air; il en vient de partout... même par le plancher. — Comment a-t-on laissé cet enfant de chœur servir la messe avec les oreillons ! Cette mentonnière fait un effet déplorable.
la baronne. — ... L'autre ne peut se consoler... C'est vrai que je l'ai trouvé changé... Et l'amiral? Il en perdra la tête!... Et ce grand beau garçon d'ici, qui a pleuré hier dans mes gants... Mais alors, pourquoi ne m'aime-t-il pas, lui?
paule. — Les Frimay arrivent à peine pour l'évangile; c'est d'un sans façon... Grand'mère a raison : ils ne sont pas bien élevés. Qu'est-ce que cela signifie d'arriver après le bon Dieu! S'il n'a
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pas sa branche de liserons, je ne valserai pas ce soir...
deuxième jeune femme. — C'est-à-dire qu'en invitant tous ceux qui sont à la messe, on aurait un bal charmant, au lieu de rester entre soi. Toujours les mêmes figures, cela m'agace.
l'amiral. — Je suis capable de donner ma démission, s'il le faut... si c'est le métier qui lui déplaît.
l'institutrice. — On dira tout ce qu'on voudra, mais ces artistes ont une façon d'être charmante; le docteur a l'air d'un singe à côté de lui...
une des jeunes femmes. — Si le général ne donne pas d'avancement aux gens qu'on lui recommande, il est tout à fait inutile d'être gracieuse avec lui.
Jacques. — Evidemment elle ment... Mais je saurai qui...
la comtesse. — Ah! on a bien raison de dire... La difficulté n'est pas de prendre un amant : c'est de s'en défaire...
la nouvelle mariée. — Moi , j'aimerais mieux m'en aller à pied et que mon mari parte en voiture.
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C'est étonnant comme je croyais que c'était plus amusant que cela d'être mariée !...
l'abbé. — Seigneur, prenez en pitié tous les pécheurs qui m'entourent!..,
NIEUL et LE PEINTRE.
A demi-voix,
— Avez-vous remarqué la collection de noms qu'on, recommande au prône? Il y en a de drôles.
— Eh bien! mon cher, si vous alliez en Normandie, vous retrouveriez, même dans le peuple, beaucoup de terminaisons en ville , en court , en bœuf.
— Eh bien ! franchement, j'aimerais mieux cela.
Aparté,
le fils de la maison. — Après tout, qu'est-ce que je risque à lui écrire? Elle a de l'esprit... En tout cas, elle ne me fera pas d'embêtements.
le marquis. — Ce diable de curé, c'est toujours la même chose. Il s'est fait donner un tapis pour le chœur, tandis que la chaire menace ruine; c'est la menuiserie de la chaire que j'aurais dû payer cette année : le reste ne pressait pas.
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D'une voix de stentor.
.le curé. — Credo in unum Dewn Patrem...
NIEUL et LE PEINTRE.
On quête. A demi-voix.
— Comment, celle qui a la robe verte?
-Oui.
— Mais, mon cher, elle paraît trente ans au moins!
— Quelle plaisanterie!
— Écoutez : elle a l'air d'un abricot en plein vent.
— Regardez comme elle est campée sur ses reins.
— Je vous engage à lui faire présent d'une fiole de lait antéphélique.
— C'est égal, elle a de la beauté; elle me rappelle la filandière de chose, de... comment donc?...
le curé. — Et homofactus est...
Tout le monde à genoux.
Aparté.
mademoiselle de bar, V aînée . — Mon jupon doit faire le creux à l'endroit des jarrets et la robe ren-
trer; voilà ce que c'est que cPavoir des malles trop courtes : il faut plier les jupons, et il n'y a plus d'effet de jupe possible.
mademoiselle de bar, la cadette. — Ce qui me plaît dans les chapeaux nouveaux f c'est qu'ils sont charmants derrière quand on a la tête baissée. Mon chignon doit être exquis avec cette rose et ces épis,
NIEUL et LE PEINTRE, A demi-voix.
— Savez-vous que Téglise est un cadre charmant pour la beauté des femmes?
— Je crois bien; elles savent ce qu'elles font, soyez-en sûr, les friponnes, en allant à la messe.
LE MARQUIS et LE DOCTEUR.
— Elle est un peu jaune le jour, j'en conviens, cette pauvre jeune femme; mais le soir, sa peau se jasmine.
— Ah! monsieur le marquis, je retiens le mot.
LE MARQUIS, UN BEDEAU
— Quelle est celle-là qui a présenté le pain bénit?
— Monsieur le marquis, c'est l'aînée des Pichu.
— Pichu de derrière l'étang? Tiens, tiens, tiens, je ne croyais point qu'il eût des filles si grand ettes...
Aparté.
la douairière. — Il est inouï que dans ce pays-ci il faille retenir une tête de veau trois semaines à l'avance. Je crains que le dîner ne soit court; heureusement que c'est mon jour de filet. Quant aux Frimay, ils n'ont ni le filet, ni la tête de veau; je ne sais pas comment ils feront aujourd'hui. D'un autre côté, les conserves ont quelque chose de sépulcral. On a beau dire, je les fais servir toujours avec répugnance...
A demi-voix.
le nouveau marie, à NieuL -— Tenez, voici qui serait à éviter : regardez le linge auquel le curé s'essuie les doigts, il garde des traces noires...
— Mon cher, impossible qu'il en soit autrement; les évêques seuls ont des mains de duchesse.
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le nouveau marié, à sa femme. — Est-ce que tu ne trouves pas que cet encens fait mal à la tête?
— Mais non; c'est l'odeur de tous les encens possibles.
— Ohî pas du tout; je suis persuadé que c'est de l'encens d'une qualité inférieure...
Aparté.
le général. — Toutes les femmes aiment tout ce qui se rattache à la vie militaire. Aussi je suis certain qu'après un déjeuner sous la tente... il faudra que mon ordonnance fasse cette fameuse sauce dont il a donné la recette au cuisinier de lord Raglan.
le curé. — Dominus vobiscum, - Et cum spiritu tuo.
l'amiral. — Ceux qui sont venus en voiture vont s'en aller à pied. -Si je pouvais être dans la victoria avec elle !
le fils de la maison. — Il taudra bien quelqu'un pour conduire le panier... et une de ces dames dedans...
le curé. — Ite, missa est.
A demi-voix.
le marquis, au docteur. — Vous avez remarqué que je fais chanter le Domine, salvamfac rempliblicam, tout à fait en sourdine?
• — Cest encore mieux qu'il ne mérite.
Aparté.
le curé. — Benedicat vos omnipotens Deus.
nieul. — Cette messe a été si longue qu'elle me servira pour toute Tannée.
paule. — Seigneur, je vous remercie et vous aime de toute mon âme... Jean de Frimay a sa branche de liserons.
SCÈNES DE LA VIE DE CHATEAU
LE MARQUIS, LAMBERT, son domestique Le Marquis fait sa toilette.
— Nous avons dit, n'est-ce pas? dix-sept personnes pour le déjeuner : le préfet, mon vieil ami d^médy, les du Val, madame de Castaran et ses charmantes filles, Nieul et sa femme, les deux lau* réats du comice agricole, c'est forcé; les voisins de Fusin, enfin toutes personnes qui se conviennent et qui, d'ailleurs , me sont sincèrement attachées. Lambert, cette journée pourra être fort réussie.
— Monsieur le marquis oublie M. le comte.
— Mon neveu ! On ne sait jamais s'il faut compter sur lui : sait-il lui-même ce qu'il fait ou fera ?
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— Oh ! monsieur le marquis, M. le comte a dit qu'il ne manquerait pas pour un empire.
— Un empire, voilà un triste enjeu, Lambert ; enfin comptons-le, si vous croyez...
— Pour sûr, monsieur le marquis, pour sûr.
— Savez- vous une chose qui m'ennuie ?
— Oh î le jour de la Saint-Jean î
— Cette chose n'a aucun rapport avec la fête ; du moment qu'entre les deux Saint-Jean j'ai choisi, pour être fêté, la Saint-Jean d'été, c'est dire assez que je ne veux me soustraire en aucune façon aux obligations que m'impose... Non, ce n'est pas cela ; ce qui me contrarie, c'est que ceux qui ont les prix, cette année, au comice agricole sont les mêmes qu'il y a deux ans.
— Eh bien ! ça n'est pas la faute de monsieur le marquis.
— Non, mais laissez-moi achever; ce qui m'ennuie, dis-je, c'est que j'offre toujours aux lauréats un exemplaire de mon ouvrage sur les progrès de l'agriculture dans les départements du centre...
— Et après, monsieur le marquis ?
— Eh ! c'est qu'ils l'ont déjà reçu, il y a deux
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ans, mon ouvrage ; cela fera double emploi ; c'est trop.
— Mon Dieu, monsieur le marquis, c'est trop dans un sens, mais dans un autre...
— Oui, je sais bien ; mais enfin, ça se trouve mal, on ne peut pas dire autrement; d'un autre côté, je ne voudrais rien changer à mes habitudes...
— D'ailleurs, monsieur le marquis, ces lauréats, ils ont peut-être maison de ville et maison de cam-pagne ; alors il n'y aurait que juste ce...
— Ce que vous dites là, Lambert, est fort judicieux. Avez-vous prévenu l'artificier qu'il serait nourri au château ? Je veux qu'il soit mieux traité qu'au tourne-bride. Ah! des feux d'artifice, des danses, des fêtes ! tous ces plaisirs-là me rappellent le temps où j'étais hussard...
— Eh ! monsieur le marquis l'est toujours.
— Ce que vous dites là est très-profond sans en avoir l'air ; la vérité est que quand on a été hussard... Vous ferez deux observations de ma part à l'artificier : d'abord je voudrais qu'il ne s'inventât pas d'allumer les feux de Bengale au moment où l'on s'y attend le moins. J'ai toujours trouvé cela fort ridicule. Pendant qu'on cause tranquillement
dans le parc, on est tout à coup illuminé ; cela est du plus mauvais goût. Puis je voudrais qu'il s'abstînt de tout sujet politique dans les motifs de son feu; pas de lis, pas d'aigles... .
— Je le lui dirai, monsieur le marquis.
— Parce qu'à vous parler franchement, Lambert, j'en suis arrivé à m'isoler de toute manifestation et à penser vraiment qu'aucun prince ne vaut la peine...
— Il est vrai que... Monsieur le marquis...
— Je déplore d'en être arrivé là ; mais à qui la faute? Il est clair que mon nom, ma situation, ma fortune me désignaient à... Fichtre! vous me mettez là des bottines très-étroites...
— Oh ! non, il y en a de bien plus justes ; c'est que monsieur le marquis a le pied gonflé...
— Jamais de la vie ; mettez-moi des chaussures plus brisées; il faut que j'aie toute la journée l'esprit présent... Me désignaient, dis-je... Mais, Lambert, j'ai été abreuvé de tant d'amertume, ballotté si longtemps entre l'espoir... A propos, ditesmoi, le père Bavoux, mon adjoint, vous a-t-il dit quelque chose au sujet du choix de la rosière ?
— Non, monsieur le marquis.
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— C'est que je vous dirai que j'ai insisté beaucoup pour Mariette, par une raison bien simple : c'est qu'on la connaît. N'est-il pas plus naturel de faire profiter de cette fondation une enfant qu'on n'a jamais perdue de vue, que de...
— C'est trop juste.
— Il n'y a même pas besoin d'explications.
— Je puis dire à monsieur le marquis que personne n'en doutait dans le village.
— A la bonne heure. Vous croyez donc être sûr que mon neveu viendra ?
— J'en réponds.
— Ah çà ! qu'est-ce qu'il vient faire ? *
— Souhaiter la fête de monsieur le marquis.
— Avec ça qu'il n'y a jamais manqué !
— Il n'y manquera pas cette année, je le jure.
— Il doit y avoir afors quelque anguille sous roche... Pour les courses en sac, j'ai acheté des madras; c'est bien assez bon pour nos gars ; ce sont des prix utiles. Pour les jeunes filles qui feront la course les yeux bandés, j'ai choisi des étoffes d'une fraîcheur... Elles seront contentes. Quant aux chevaux de bois, l'homme qui les tiendra sera à mon compte, bien entendu ; vous conviendrez avec lui.
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— Comme d'habitude, monsieur le marquis, et pourtant, je le répète, la Saint-Jean 1874 sera plus belle que...
— Mais , ah çà ! que signifient vos airs mystérieux ?
— On ne peut rien cacher à monsieur le marquis ; alors j'aime mieux tout lui dire...
— Voyons, qu'est-ce que c'est ?
— C'est que si monsieur le marquis me vend, j'aurai la colère de monsieur le comte.
— Allez, allez, je sais être discret; le roi luimême disait que pour la discrétion, nul... Je n'ai pas l'habitude de trahir la confiance qui m'est témoignée.
— Eh bien! monsieur le marquis, voici la chose : M. le comte est venu de Paris il y a trois jours avec M. et madame de Nieul et mademoiselle de Bar, la cadette, et ils ont répété dans l'orangerie une comédie en surprise; c'est d'un joli, d'un joli...
— Voilà pourquoi vous êtes si sûr que mon neveu viendra ?
— Sans aucun doute, il joue.
— Je suis fort touché de leur attention, c'est très-
gentil... et ma foi, tenez, ce fusil que mon neveu convoite depuis si longtemps, vous le mettrez chez lui, Lambert, je le lui donne; aussi bien, je chasse moins, et le gaillard en fera meilleur usage que moi. Vous dites donc... Mais qu'est-ce qu'ils jouent, au fait ?
— Oh ! monsieur, c'est tout à fait bien : ils sont là assis comme qui dirait en visite ; et puis , d'abord, les deux femmes causent quasiment comme deux amies, et alors le comte, il revient du bal que l'autre y va, et alors ils prennent du thé qui est froid ; monsieur sait comme le thé froid est détestable; mais ils s'en payent et jasent amourettes; mais ça ne va pas plus loin qu'il ne faut...
— Je l'espère, car devant les paysans...
— Oh! ça finit au parfait; d'abord M. de Nieul était là qui soufflait; ainsi, du moment que le mari y est, on peut être tranquille ; ils se font cadeau d'une bourse de soie rouge...
— Ah ! je sais, c'est le Caprice.
— Possible ; ils n'ont pas dit comment qu'ils voulaient appeler ça, mais monsieur le marquis sera content.
— Ah ! à propos, si le maître d'école me fait un
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compliment, insinuez-lui, je vous prie, de parler de la pompe à incendie que j'ai...
— Monsieur le marquis sera obéi.
Sur la pelouse. — Pendant les jeux.
LE PRÉFET, D'IMÉDY, DU VAL, le petit de FUSIN.
Assis et lumant.
— Permettez! c'est aux propriétaires fonciers d'en prendre l'initiative...
— Je ne trouve pas; du moment que l'action gouvernementale. . .
— Oh ! toujours le même argument.
— Mais sans doute ; il n'y a qu'en politique qu'on change.
— Vous en convenez ?
— On y est obligé, mon cher.
• — Vous êtes des incorrigibles, et voilà tout... Elle est iort bien, la Saint-Jean d'été...
— Il a ses raisons, le bonhomme, pour que son saint soit en septembre. On ne le pincerait pas à fêter la Saint-Jean d'hiver, allez!
— Pourquoi cela ?
— Ah ! c'est qu'entre lui et ses vassaux existe une grande intimité ; tout est en commun.
Ils rient.
— Ah! ah!
— Oh ! il n'y met pas de mystère.
— Le déjeuner était excellent.
— Oui ; il a un vieux chef qu'on galvanise les jours d'extra ; pour l'ordinaire , il est un peu rouillé.
— Je trouve les fruits -monstres sans aucune saveur m
— C'est bien -vrai; qu'est-ce que ça nous fait qu'une poire ait tant de centimètres de circonférence?... ,
— Quand un cornichon est dans une sauce piquante, on s'inquiète peu de savoir ses dimensions.
— On disait qu'il avait quelque velléité de rentrer dans la vie politique, le vieux...
— Oh ! elles ne durent qu'un instant, ces velléités-là; il sait bien que son antique personnage de seigneur est au salon des figures de cire; il s'en rend parfaitement compte; de. temps à autre il a
quelque idée de l'en tirer; mais, après avoir réflé-
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chi, il s'en garde bien, car son rôle présent l'amuse beaucoup plus que l'ancien.
— Le fait est que ces grosses fortunes et ces beaux domaines affranchis des vieux servages sont ce qu'il y a de plus enviable.
— Ah ! je vous arrête là ; alors, selon vous, il faut que nous nous passions de la vieille noblesse française?
— Et comme vous aimez mieux qu'il en soit ainsi, mon cher préfet ! dites donc la vérité.
■ — Franchement, vous avez raison ; pourtant je voudrais donner à celui-ci l'idée de nous fonder un hospice de vieillards; nous en avons besoin, la ville est obérée...
■ — Voulez-vous que je vous dise ? je crois qu'un asile pour la jeunesse l'intéresserait bien davantage.
— Eh ! fichtre ! voilà une villageoise qui est fort avenante, celle à qui l'on bande les yeux pour.;.
— Qui, pas mal bâtie du tout.
— Gageons qu'elle va décrocher, les yeux fermés, la plus belle robe !
— Oh! oh! la course est longue, et, ma foi, il doit être fort difficile de couper la ficelle.
Un moment de silence.
— Eh bien, mon cher, vous avez été prophète.
— Pardieu, je suis sûr que depuis quinze jours elle aura étudié ses distances sur cette pelouse.
— Ah ! du favoritisme alors !
— En plein, en plein; et il n'y a que ça de bon, mon cher préfet, ne l'oubliez pas.
— Je crois qu'il n'a pas besoin qu'on le lui rappelle.
— Quel âge donnez-vous à notre amphitryon?
— Attendez donc... Je crois qu'il était l'aîné de mon beau-père qui est mort il y a deux ans et a vécu fort vieux, ma foi ! 7
— Il doit être dans ses soixante-treize ou quatorze.
— Eh bien! messieurs, à son âge, je vous souhaite d'en faire autant; je ne vous dis que ça.
Ils rient.
— N'allumez pas d'autres cigares; il va falloir nous rendre à la comédie.
— Je pense qu'ils joueront bien ; depuis huit jours les quatre acteurs ne se quittent pas !...
— La comédie de société n'a pas d'autre but, mon cher.
Dans l'Orangerie, pendant qu'on joue le Caprice. — Sur le premier rang, les petites de Charmeret et de Fusin.
~- Aimeriez-vous à jouer la comédie ?
— Oh ! pour rien au monde ; c'est se montrer trop hardie.
— Mais quand on chante ou qu'on joue du piano devant le monde, c'est absolument la même chose.
— Comment pouvez-vous dire cela, ma chère ? tout le monde joue du piano, au lieu qu'il faut avoir une haute opinion de son mérite pour se mettre ainsi en avant.
~ D'abord ce n'est pas par modestie qu'elle brille, la chère dame ; rien qu'à la voir valser, je l'ai jugée, moi.
— Comment donc valse-t-elle?
— La tête penchée et puis couchée sur son va seur ; elle est poseuse comme il n'y en a pas.
— Si elle ne l'était pas et si elle ne portait des toilettes extravagantes, on ne la remarquerait nullement, car franchement elle n'a rien de surprenant.
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■ — Oh ! non ; moi, je la vois à la messe, et je vous assure quelle n'est pas une beauté; elle a quêté le carême dernier pour l'ouvroir, elle était tout simplement affreuse avec le jour qui vient d'en haut.
— Elle est donc patronesse de l'ouvroir?
— Oui, elle a été de la fondation ; sans cela elle n'en ferait pas partie, car maintenant nous sommes devenues très-difficiles.
— C'est le promoteur qui est notre directeur général.
— Moi, j'aimais mieux l'autre promoteur, et vous?
— Il avait plus d'onction, j'en conviens ; mais celui-ci a du coup d'oeil et de la promptitude.
— C'est beaucoup. Oh î... avez- vous vu comme madame de Nieul a de vilains pieds?
— Et quelle laide forme de souliers ! il n'y a que l'orteil de chaussé; son pied nu doit être affreux..
— D'abord, je n'aime que les souliers carrés du bout. Il ne faut pas me parler de souliers pointus ; maman a essayé parce que de son temps c'était la mode; j'en ai pris une attaque de nerfs.
— Trouvez-vous que le neveu du marquis joue bien?
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— Peuh, peuh ! voyez-vous, quand on a vu Bressant...
— Oh ! Delaunay î
— Je préfère Febvre.
— Aucun nepeut être comparé à Capoul ; maman m'a promis que nous prendrions une loge là où Capoul...
— Eh bien, ma tante, l'autre soir, parlait d'un autre qui est encore mille fois mieux.
— A quel théâtre donc ? c'est un nouveau.
— Je ne sais plus trop; aux boulevards , je crois.
— Faudra voir ça ; mais c'est au Cirque qu 'il y a de beaux hommes. Vous êtes-vous amusée aux eaux? Madame de Nieul y était, n'est-ce pas ?
— Oui ; mais nous n'étions pas du même camp,
— Pourquoi donc?
— Je n'en sais rien; mais vous savez qu'il faut toujours deux camps pour se désennuyer aux eaux. Ça amène des scènes, des querelles, des duels même. Il y a un monsieur qui s'est battu et dont les blessures sont mortelles, dit-on.
— Oh ! vraiment î
— On ne s'est pas ennuyé du tout cette année, je vous Passure.
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Sur le rang des fauteuils. Derrière leurs filles, madame de Charmeret et madame de Fusin.
— Mon Dieu, écoutez, ce qu'il faut dire, c'est que cette fête lui fait grand plaisir, à ce pauvre homme. A part cette considération, elle est d'un ridicule achevé.
— Cette loterie, cette course les yeux bandés, tout cela est un peu suranné , j'en conviens ; mais l'habitude a quelque chose de respectable...
— Ah ! je n'admets pas votre raisonnement ; il faut marcher avec son temps. Autrefois, quand toute une population vivait en servage, c'était bien ; aujourd'hui , avec les éléments nouveaux et qu'amène dans chaque pays le...
— : Le marquis a, du reste, été toujours un peu grotesque, et naïf avec cela...
— Naïf et très-madré; nous lui louons un bout de chasse, une languette, un rien ; vous ne sauriez croire combien le bonhomme entend ses intérêts. Allez, ces mâts de cocagne ne lui coûtent pas cher.
— Qu'est-ce que vous dites de cette comédie?
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— Je dis que la comédie est de voir M. de Nieul soufflant comme un malheureux dans sa niche en sous-sol, tandis que le neveu et madame de Nieul marivaudent ensemble; est-ce que vous avez cru un instant que c'était pour l'oncle qu'on jouait?
— Pas une minute; à d'autres, à d'autres.
— Croyez-vous qu'elle ait beaucoup d'amants ?
— Eh! eh! eh! elle ne va pas mal. Vous n'avez peut-être pas su pourquoi elle a été en Angleterre ?
— Oh ! elle n'est pas la seule ; maintenant, quand on commence à s'amuser moins à Paris, on file à Londres pour recommencer de plus belle...
— C'était pour tâcher d'achever la conquête de certain prince héritier ; mais il paraît qu'il a l'habitude de raconter à sa femme toutes les coquetteries qu'on lui fait. La princesse tout simplement a fait fermer les maisons les plus élégantes à la dame.
— Faut-il être osée ! Mais c'est donc rien du tout, cette petite femme-là ?
— Ma chère, elle chasse de race ; vous vous rappelez bien que sa mère...
Le soir, sur les chevaux de bois. — Invités, vassaux et vassales à cheval et tournant au son d'un orgue. — Dans le nombre, madame de Nieul et le comte.
Le comte. — Enfin ! Dieu soit loué! grâce à cette partie de bagues ; l'instant où nous sommes, je l'ai appelé de tous mes vœux...
Madame de Nieul, se cramponnant à la crinière de son cheval de bois. — Dites, je vous prie, à l'homme qui tourne cette machine-là d'aller un peu moins vite ; je suis sur le point de tomber à chaque instant.
— Ne suis-je pas là auprès de vous ? Savez-vous que c'est un rêve que cette course folle par cette nuit étoilée... faisons une partie de bagues, voulezvous? pour occuper Pattention...
— Je veux bien essayer... je ne puis pas, c'est trop haut...
— Cette Saint-Jean, je ne l'oublierai jamais ; c'est elle qui m'a permis de m'enivrer toute la journée de votre présence ; parlez-moi ! (Le mouvement de rotation s accélère. )
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— Oui; mais je voudrais descendre.
— Comment ! au moment où nous sommes enfin seuls? quelle folie! Tenez, je deviens triste, car il me semble que vous ne m'aimez pas...
— Si, je vous aime, croyez-moi.
— Que cette journée m'a semblé interminable! J'espérais toujours un instant de tête-à-tête, et quelque importun... à la messe d'abord, impossible d'être auprès de vous; au déjeuner, vous étiez auprès de mon oncle, et moi à une lieue...
— Vous l'auriez blâmé, s'il ne m'avait placée auprès de lui?
« — Peut-être... à ces stupides jeux de la journée vous étiez si entourée, enfin pendant la comédie, Nieul... (Ils tournent plus fort.) C'est singulier, il me semble que les illuminations sont moins brillantes que tout à l'heure.
— C'est que l'air vif a peut-être éteint quelques lampions...
--- Mais qu'importe... le rayonnement...
— Je n'entends presque plus l'orchestre!
— Pourvu que vous entendiez ma voix...
— Oui, je Fentends, mon ami, et je me sens profondément troublée... ( Ils tournent plus vite.)
— Ah ! que ne puis-je vous croire! Au reste, ce que j'éprouve moi-même est un sûr garant...
— Vous êtes en effet ému, je le vois bien et j'en suis fière. Voulez- vous que nous ' regagnions la salle de verdure ?
— Oui, mais, hélas! c'est nous séparer. Jurezmoi au moins que demain vous viendrez...
— Qu'exigez-vous ? Vous abusez déjà du pouvoir que vous avez sur moi. Je suis certaine que ma pâleur vous dit que...
— Vous êtes blanche comme les jasmins ; mais cela Vous sied à ravir. Je ne crois pas que jamais plus charmante apparition... Non, c'est le ciel... (Déplus en plus vite,)
— Oui, je vous aime ; mais je ne sais pourquoi ce premier aveu est voilé pour moi de quelque tristesse.
— C'est l'excès du bonheur ; je ne me sens pas non plus comme à mon ordinaire. L'humanité n'est pas faite pour porter tant de joie! comment le cœur ne serait-il pas troublé par l'inquiétude...
— Au moment où il se donne.
— De ce jourj vous m'appartenez1* et mon éternel...
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— Je veux vous croire, et pourtant le doute... mais pourquoi vous taisez-vous à présent ?
— C'est singulier; la tête me tourne...
— Votre souffrance me gagne; je n'y vois plus, je vais me trouver mal.,.
— Arrêtez, arrêtez, par pitié...
— C'est comme un cauchemar ; 'je voudrais que la terre m'engloutit.
— Je ne crois pas avoir été jamais aussi malade ; c'est atroce !
Ils sautent et se sauvent éperdus chacun de eur côté.
I, homme qui fait tourner les chevaux, ayant senti une secousse
s'arrête enfin.
— Toujours la même bêtise! on a beau dire aux grandes personnes qui montent après dîner, ça éprouve beaucoup... Qui est-ce qui aurait jamais cru ça? Un si beau monsieur; une si jolie dame ! On les prévient, mais ça ne fait rien; faut qu'ils en tâtent, et c'est pour moi qu'est le désagrément... Ma foi, je ferai payer les housses à M. le marquis.
SCENES DE LA VIE DE CHATEAU
LES OEUVRES PIES
LE MARQUIS, LAMBERT, son domestique.
— Je parlerai certainement; il y a des cérémonies qui ne sauraient se passer de discours ; seulement j'abrégerai le plus possible.
— Pourquoi? On aime tant à entendre monsieur le marquis.
— Mon Dieu, pourquoi? Je vous le dirai, Lambert : c'est que si je parle longuement, je sais ce qui arriverait inévitablement, et je veux l'éviter...
— Des applaudissements, bien sûr.
— Ahî j'y suis accoutumé; là n'est pas la difficulté; mais je sais ce qui m'attend, et...
— Ah ! dame, on s'attendrit, c'est certain.;.
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— Lambert, vous n'y êtes pas; les attendrissements du village, j'y suis fait; mais puisqu'il faut tout dire, sachez que le ministre de l'instruction publique ne cherche qu'une occasion pour me donner une distinction qu'il ne me convient pas d'accepter*
— Qu'est-ce qu'il voudrait vous faire? Monsieur le marquis n'a pas besoin d'eusses...
— Vous l'avez dit. Avez-vous remarqué les palmettes de soie violettes brodées sur l'uniforme du général ?
— Ma foi, non;j il est si chamarré...
— Eh bien! en un mot, il voudrait me nommer officier d'académie; il me guette pour cela, le ministre...
— D'académie? C'est-il comme votre professeur qui est mort?
— Quelque chose d'approchant , et je m'y refuse absolument , et je vais vous dire pourquoi : si je me laissais donner ces palmes (je sais que je les mérite, je suis doué d'une parole puissante qui remue les masses , et nul ne s'étonnerait de la faveur dont je serais l'objet), mais...
— Faudrait-il aller à Paris devant l'Epiphanie?
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— Ce n'est point cela, mais qu'est-ce que le roi mon maître dirait?
— « Qu'est-ce que ça lui ferait?
— Mon Dieu , peut-être ne m'en parlerait-il pas; il est si généreux! Mais supposons qu'il m'en parle; il serait en droit de me dire : Marquis, vous avez accepté des distinctions d'un gouvernement qui n'était pas le mien... Et il ne faudrait que ce mot-là, Lambert, pour jeter un voile de tristesse sur les joies du retoun
— Oh! alors, faut pas, monsieur le marquis !
— D'un autre côté, comment empêcher que l'autorité ne s'aperçoive que nul ne manie la parole comme moi? C'est foudroyant, Lambert. Les idées me viennent ainsi que les mots pour les exprimer avec une abondance*.. Enfin je ne finirais jamais si je voulais. C'est le don de l'éloquence dans ce qu'il a de plus... Je suis obligé de me maintenir..,
■*=- Le faut, le faut, monsieur le marquis.
— Je connais les ménagements que ma situation m'impose; mais je vous dis les choses comme elles sont : si je parle, il y a danger; si je ne parle pas > la solennité est privée de son principal attrait.
— Je saisis : ce serait de parler sans parler.
— Vous l'avez dit. Je prononcerai quelques paroles, mais çà et là et de façon que rien ne puisse être sténographié pour Paris; et si par hasard je m'oubliais, car enfin l'entraînement du succès... je ne suis pas de bois, vous m'interrompriez de suite par des applaudissements. Comme vous disr poserez des pompiers, rien ne sera plus facile, et...
— Comme qui dirait : Bravo ! bravo !
— Oui , ou bien : Ah ! ah ! Vive notre bienfaiteur !
— Ou : Honneur à M. le marquis!
— Très-bien ; un attendrissement, un hourra, un cri, n'importe. Prévenez votre monde afin que tout marche comme un seul homme.
— Compris, compris, monsieur le marquis.
— Maintenant , je vous recommande le service de l'évêque. Monseigneur est un homme charmant ; seulement ce qui m'ennuie , c'est qu'il amène ses vicaires. J'aime pas les curés, moi; j'aime les évêques. Un évêque peut marcher de pair avec tout le monde; mais les curés sentent mauvais.
— On mettra les curés au rez-de-chaussée.
— Certes , Lambert ; je n'entends pas être incommodé de leur pas lourd dans la galerie du premier.
— Les chambres des collégiens seront assez bien ?
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— C'est tout ce qu'il faut; mettez-leur force parfumerie, car ils voyagent en apôtres, sans bagages. Nous donnerons tout à l'heure un coup d'oeil à la pièce où sont réunis tous les objets que j'ai achetés pour les différentes cérémonies; pour les prix des petites filles, j'ai choisi des couronnes de pâquerettes; je trouve les feuillages, qu'on a coutume de leur donner , affreux pour des fillettes ; que signifie de les couronner de lauriers comme de vieux guerriers? Des pâquerettes, à la bonne heure!
— Aussi, faut voir comme elles chérissent monsieur le marquis î
— Pour la grande salle de l'ouvroir , la sœur qui fait les classes'm'avait ^demandé la statue d'un saint lapidé, flagellé, je ne sais quoi; je n'ai pas voulu. J'ai acheté un saint très-bien, un joli homme. Je me reprocherais dé mettre sous les yeux des jeunes filles un saint malingre et peu ragoûtant...
— Je crois bien, ces pauvres jeunesses...
— Je suis allé dans le quartier Saint-Sulpice, là où l'on fabrique tout ça...
— Rien n'arrête le dévouement de monsieur le marquis.
— Vous dites la vérité, Lambert; rien ne m'ar-
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rête dans l'accomplissement d'un devoir. Je suis donc allé dans ce vilain quartier-là. J'ai dit au marchand : Donnez-moi un saint agréable. Il m'a demandé quel genre de saint; ma foi, je lui ai répondu que je n'avais pas d'idée arrêtée là-dessus.
— Il sied bien à un simple marchand de vouloir scruter la pensée de monsieur le marquis et d'oser discuter sur les objets de sainteté avec lui... Un saint Jean aurait joliment fait l'affaire tout de même, le patron de monsieur le marquis. .
— Cette pensée s'est naturellement présentée à mon esprit, mais le costume était un peu...
— Oui, mais du moment que c'est le patron à monsieur le marquis...
— Certainement, mais enfin j'en ai choisi un autre. Il y avait dans la boutique des martyrs, des suppliciés, des lapidés. J'ai dit au marchand : Je veux un saint agréable à voir, parce que je vous répète que c'est pour un ouvroir.
— C'est pitié, ces marchands de Paris, pour l'embarras...
— Oh! il m'a compris et a été déférent, et j'ai enfin trouvé mon affaire : l'œil à fleur de tête, le col élégant... Je croirais faire une mauvaise action
en attristant ces enfants... bailleurs, pourquoi leur donner des idées fausses?
— Comment qu'on l'appelle, ce saint-là?
— Je ne me le rappelle plus; vous trouverez son nom sur la facture. Enfin, j'ai ce que je voulais. Ce saint est un joli homme... Je le montrerai à la duchesse.
— Eh bien ! monsieur le marquis, et la sœur des classes qui voulait un flagellé!...
— Je ne veux pas donner dans ces machines d'ascétisme; elle m'ennuie, et si elle insiste, je lui dirai qu'il ne s'en fait plus.
— Attrape !
— Tout simplement. Je dirai : Ma sœur, il n'y en avait pas un seul sur la place de Paris; ça lui coupera le... A propos, je vous rappelle que le parc sera ouvert à tout le monde; tant pis pour celles de ces dames qui feront les mijaurées...
— Monsieur le marquis, n'aurai-je avec moi que les pompiers?
— Oui, cela suffira pour l'ordre et les interruptions.
— Je réponds de tout.
' — Je défie bien qu'on puisse relater dans les
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journaux quelques paroles paternelles et quelques. . . sanglots... Si pourtant, Lambert, quelque reporter...
— Quoi, monsieur le marquis?
— Si quelque journaliste était envoyé de Paris .. que la plus large hospitalité... car, enfin, je ne voudrais pas qu'il emportât de chez moi une impression... désavantageuse. Quant aux vins, comme la dernière fois : Zucco pour Marsala, Vosne pourChambertin, Saint-Péray pourCliquot... Lambert, vous me connaissez, je ne ferais pas cela pour un repas servi au château; mais en plein air...
— C'est trop juste, monsieur le marquis.
VISITE A LA CRECHE.
Une grande salle aérée donnant sur des jardins. — Tout autour sont rangés quarante berceaux. — Au milieu de la pièce, une dormeuse, sorte de grand matelas divisé par petites couchettes, et qui sert de lit de repos pour les enfants. Sur une planche un peu élevée sont placés les jouets, poupards, balles, crécelles.
LE MARQUIS, LE PRÉFET, LE SECRETAIRE DE LA PRÉ- FECTURE, LES BERCEUSES, LES ENFANTS, LAMBERT, LES POMPIERS.
le préfet, gaiement. — Monsieur le marquis,
je vois avec plaisir qu'à peine arrivé au... [il fredonne Vair de Joseph)... sortir de l'enfance...
— Je n'étais pas décidé à faire une crèche, mais l'expérience m'a démontré combien elle était nécessaire. La femme du cultivateur a besoin de sa liberté; de plus, quelques filles-mères...
— C'est une œuvre intéressante entre toutes; l'emplacement est des plus salubres.
— Oui; et puis, voyez, on leur achète de petits joujoux.
— Charmant, charmant...
— C'est mon vieux valet de chambre qui les approvisionne. Il est très-adroit de ses mains; nous achetons quelques modèles à Paris, ce qu'il y a de nouveau enfin, et...
— Monsieur le marquis, il serait à souhaiter que cet exemple...
— Trop bon; et puis, vous voyez, j'ai voulu que les berceuses fussent ragoûtantes.
— C'est fort bien pensé; l'enfance...
— Ce n'est pas contestable. La crèche est pleine,
comme vous voyez. Ainsi que je vous le disais,
nous avons quelques filles-mères; nous n'en avons
que plus d'égards pour elles... Un malheur est si vite arrivé...
— Hélas! que celui qui..
— Sans contredit.
LE SECRÉTAIRE DE LA PREFECTURE, tâchant de jpld^-
cer un mot. — J'ajouterai même que la créature tombée ne peut se relever qu'à l'aide...
le marquis, au préfet. — Ce jeune homme est fort bien...
— Je Temmène toujours avec moi. Il connaît ma manière de travailler, et...
— La célérité dans Padministration dépend beaucoup...
— Il serait injuste de le nier.
— - Quelle doit être la préoccupation de celui qui veut faire quelque bien ici-bas? Créer des adoucissements selon ses moyens pour toutes les... Mon plan est bien simple, mon cher préfet...
— Je ne demanderais qu'une chose , c'est que le gouvernement fît en grand ce que... Mais nous n'en sommes pas là, malheureusement.
— C'est regrettable. Mon but est de prendre sous ma protection , dès qu'il est né, l'enfant du terroir;
de l'aider, de le soutenir dans toutes les circonstances...
— Vous méritez le titre de bienfaiteur de l'humanité. S'il y a un espoir dans l'avenir, il est dans cette union des castes formée par la protection d'un côté...
— Permettez... je vais goûter la bouillie; rien qu'une cuillerée : c'est pour être agréable aux berceuses...
Le secrétaire de la préfecture goûte aussi la bouillie.
— Votre secrétaire est charmant; ce doit être aussi un garçon bien né.
— Oui ; il est des Genêts de la Palissade par sa mère...
— Par sa mère seulement ?
le préfet. — N'est-ce pas le plus sûr?
Ils rient.
— Je vous disais donc qu'après la crèche, nous avons l'asile, les écoles, l'ouvroir : mon hôpital terminera. J'aurais besoin d'être un peu aidé dans... Pouvons-nous nous flatter de vous avoir longtemps dans notre département?
— Pourquoi pas?... Je vous avouerai que je tiens surtout à administrer un département giboyeux,
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— Alors, vous ne trouverez jamais mieux. J'aurais besoin, dis-je, d'être aidé par le préfet pour le placement de celles de mes protégées qu'une intelligence remarquable...
— Comptez sur moi; comment donc!...
— Celles qui font leurs études avec succès méritent... et j'aurais besoin de quelques débouchés. Réservez-moi surtout des emplois dans les télégraphes.
— Mais, certainement; trop heureux.
— Je vous ferai voir au bal, ce soir, quelquesunes de mes candidates. Je trouve que rien n'est seyant, pour une jeune fille, comme un bureau du télégraphe. C'est gracieux au possible : messagère...
— Charmé d'avoir l'occasion de...
— A Paris, j'invite toujours le directeur général à dîner.
— Cette crèche est d'une propreté... Savez- vous que beaucoup de chambres d'enfants riches...
— Et regardez-moi ces gaillards-là : tenez, c'est un enfant de l'amour, ce gros-là; quel torse, hein!
— C'est le Bacchus enfant de...
— N'est-ce pas qu'ils ne demandent qu'à vivre?
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— C'est qu'il fait bon naître sur vos terres.
— Ohî j'en suis récompensé, croyez-le bien. Ainsi, la plupart de ces enfants-là portent mon nom de baptême par égard...
— C'est un juste hommage...
— Tout ça des Jean, des Jeanneton... Permettez que j'adresse quelques mots d'encouragement aux berceuses.
— J'allais vous en prier, car...
le marquis. — Mes chères enfants, M. le préfet m'exprimait tout à l'heure combien il était satisfait de notre crèche. Ce haut témoignage est la plus précieuse récompense de votre dévouement. Continuez à remplir votre tâche avec le zèle dont vous avez fait preuve jusqu'ici. Vous me trouverez toujours parmi vous, et... puissions-nous, pendant de longues années...* appuyés et... soutenus ainsi que Dieu nous en a fait une loi... hum !...
Le marquis jette un coup d'oeil à Lambert, qui crie aussitôt : Vive M le marquis! cri répété par les pompiers et tous les assistants.
LA BENEDICTION DE LA PREMIÈRE PIERRE DE l'hÔPITAL.
LE MARQUIS, L'ÉVÊQUE et ses vicaires, L'ADJOINT.
— Monseigneur, un hospice ne saurait être une chose réjouissante; j'ai pourtant enjoint à Parchitecte de le faire le moins triste possible.
— Monsieur le marquis, vous exercez la charité de la façon la plus délicate.
— De Pair, de l'espace. Mes aveugles, à Paide d'une corde qui longera l'escalier, se rendront dans une cour réservée où nul danger...
— Je voudrais que notre ville eût un semblable asile pour la vieillesse.
— Il y aura une salle où les plus dispos pourront se distraire. Lambert, mon valet de chambre, leur distribuera le café, du tabac et de vieilles cartes pour jouer un moment. Avec cela et un peu de bon vin les jours de fête, ils arriveront au port tout doucettement.
— Que peuvent-ils désirer de mieux?
— Trop bon... mille fois reconnaissant. Daignez alors , monseigneur, bénir cette première pierre de Pédifice qui...
— De tout mon cœur, et... puissiez- vous, monsieur le marquis, y trouver les particulières bénédictions que j'appelle sur la tête du bienfaiteur...
— La main du pasteur qui me les donne...
L'évêque donne sa bénédiction. — Le marquis prend des mains de l'adjoint une truelle enrubannée et prononce les paroles suivantes :
Mes chers amis,
On ne peut pas toujours être jeune; il faut, sans nous attrister le moins du monde, songer à la vieillesse et aux infirmités qui en sont inséparables. Je sais qu'ici le sang est beau, et je le constate avec orgueil; mais un jour ou l'autre on est obligé de payer son tribut à la nature. J'ai voulu assurer un asile à ceux d'entre vous auxquels manqueront les douceurs du foyer de la famille. Souvent le vieux chêne survit à l'arbrisseau ! Monseigneur a bien voulu consacrer par sa pieuse bénédiction la première pierre... sur laquelle ... et donner à cette cérémonie le caractère... hum !... hum !...
Lambert, qui cette fois est sur ses gardes , s'écrie : Vive M. le marquis ! vive Monseigneur ! Les pompiers l'imitent.
MARQUIS, L'EVEQUE, LE PREFET, LE CURE, LE CONSEIL MUNICIPAL
le marquis, au préfet. — Ils ont des mines réjouies, n'est-il point vrai, ces mâtins-là? Je vous élève de bons petits soldats, mon cher préfet.
l'évêque. — H y a beaucoup de piété dans le canton, je crois; votre curé me dit qu'il a beaucoup de consolations dans sa paroisse...
— Oh! ce ne sont pas de grands criminels. Quant à de la vraie piété , c'est un peu une illusion ; mais il faut la lui laisser, au pauvre cher homme ; il n'a pas tant d'agrément sur la terre.
l'évêque, avec onction. — Il prête son cœur aux autres. Ce sont des frères de la doctrine qui enseignent?
— Oui, monseigneur; mais je surveille la direction générale. Je ne veux pas de cagots : et puis ils font deux heures de trapèze par jour. Or...
le préfet. — Ils pourraient figurer chez Franconi .
le marquis, au préfet, en lui montrant les têtes chauves des conseillers municipaux qui apparaissent au-dessus du banc d'honneur. — Regardez-
moi ces têtes-là, elles ont l'air de toute autre chose. le préfet, riant . — Oui ; pas d'allure, les vénérables.
— Monseigneur, voulez-vous avoir la bonté de leur adresser quelques questions?
— Je vous remercie; n'oublions pas, monsieur le marquis, que ce jour est un jour de fête; dites au curé de les interroger; ils le préféreront de beaucoup, et j'espère que vous parlerez aussi?
— Je leur dirai quelques mots d'encouragement.
Le curé , sur l'invitation du marquis , fait quelques questions aux élèves. Pendant ce court examen , le marquis explique son programme d'études à l'évêque et au préfet.
« — L'histoire de France selon mes attaches et aspirations... La géographie selon les intérêts delà localité... De quoi s'agit-il, en somme? de créer des hommes !
L'histoire de la noblesse leur est enseignée. Je veux qu'ils n'ignorent point les hauts faits des grandes familles de France. Il est bon qu'ils sachent qui ils servent. La musique n'est point négligée. Je vais faire un signe et...
En effet , les élèves entonnent
Honneur, honneur, A notre bienfaiteur!
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M8r l'évêque. — Monsieur le marquis, on peut dire que vous exercez ici un saint ministère.
— Le mot me rend confus.
le préfet. — Il est mérité; nos collèges sont des pénitentiers pour la plupart; comment voulezvous qu'on en sorte bon et humain?
— La souffrance crée des envieux, des misérables. Il y a pour cette question fondamentale une indifférence affligeante. J'ai essayé... Il y avait deux choses auxquelles j'attachais une grande importance : les courses de chevaux et...
le préfet. — Eh bien ! votre dernière journée a été charmante, d'un entrain, et puis la fine fleur. . . Avez-vous su que Fusin a perdu trente et un mille francs ?
— Tiens, non; ça me flatte pour un début.
le préfet. — Eh! mais, j'ai des projets pour le printemps prochain, si...
— Et puis , il y avait des femmes charmantes et. ..
le préfet. — Comment! mais, la prochaine fois, elles resteront, et l'on jouera la comédie : actrices et hommes du monde , je vous conterai cela ...
le marquis. — Vous êtes si bon préfet que je
n'ai qu'une crainte : c'est qu'on vous nomme préfet de la Seine.
— Oh! oh! pas encore.
Le marquis prend la parole,
.. Mes enfants,
Je suis on ne peut plus satisfait de vos progrès. En voyant le bon esprit qui vous anime, il est permis d'entrevoir des jours réparateurs. C'est à votre génération qu'il appartiendra de consoler cette pauvre France... alors que moi, depuis longtemps, ne serai plus; mais mon souvenir...
Lambert s'attendrit bruyamment ; les pompiers aussi. On entonne le chœur d'entrée :
Honneur, honneur, A notre bienfaiteur !
VISITE A L'OUVROIR
LE MARQUIS, LÉVÊQUE, LE PRÉFET, LE SECRÉTAIRE DE LA PRÉFECTURE, LE GÉNÉRAL qui commande la division, LE CAPITAINE AIDE DE CAMP, etc.; LAMBERT, LES POMPIERS.
Les jeunes filles chantent en chœur :
Ah! qu'il fait chaud dans Pété Lorsque le soleil brille!
Ah! qu'il fait chaud dans l'été Quand on a bien dansé !
le marquis. — Vous verrez tout à l'heure leurs petits ouvrages ; ce sont des fées pour l'adresse. Mon chemisier, auquel je montrais des devants de chemises faits ici, me disait que des points-arrière aussi réguliers valaient...
le préfet. — Et quelle fraîcheur!
l'évêque. — Le bâtiment est fort bien aménagé.
— J'ai tenu à la gaieté; la plupart du temps, la mélancolie et... toutes les indispositions qu'elle engendre...
— Dieu veut que les siens soient en joie, monsieur le marquis.
— Monseigneur, je suis heureux de vous l'entendre dire. (Se tournant vers le général.) N'est-il pas vrai que ce saint est agréable? La sœur directrice m'avait demandé un saint lapidé, enfin quelque chose de repoussant. Pour rien au monde je n'y aurais consenti...
le général, d'un ton sentencieux . — Celui-ci ne peut que leur donner une idée avantageuse...
le marquis. — Eh! les pauvres poulettes! quel serait le résultat? Les effrayer sur leur destinée. N'est-il pas vrai, capitaine?
le capitaine aide de camp. — Monsieur le mar-
quis, je suis sous le charme de votre parole; non, jamais...
le général, F interrompant. — Capitaine, il nous faudrait dans l'armée des organisateurs pareils à M. le marquis.
le capitaine. — Ah! mon g'ral!...
le marquis. — Nous allons passer rapidement dans les salles , car je suis impatient de leur donner la liberté de courir dans le parc.
— Ce sont des recluses qui doivent chérir leur captivité, car...
— C'est ce qu'il faut... Que dites- vous de leur uniforme?
— Elles sont charmantes; je n'en connais pas de plus seyant.
— C'est moi qui l'aï réglé; le bleu clair va bien. Puis, j'ai voulu une forme juste; que signifie de vêtir des enfants de pèlerines qui leur cachent la taille! Moi, j'ai besoin de savoir si elles se portent bien, et l'ampleur du corsage, le jeu de la respiration me l'indiquent...
l'évêque. — D'ailleurs, les soins de la parure, dans une mesure discrète...
le général. — Sans contredit. 11 faut soigner l'uniforme...
le marquis. — Et puis, vous voyez : pas de bonnet, les cheveux à l'air; avec un petit nœud, un petit rien , elles sont...
le préfet. — Plus cette journée s'avance, monsieur le marquis, plus je me pénètre des services que vous auriez pu rendre à la chose publique.
— Motus , mon cher préfet; je crois aussi que..* Mais puisqu'on trouve bon de nous laisser à l'ombre de notre drapeau... nous y resterons; C'est la main sur la poitrine que je puis dire que...
Aux enfants.
Allons, mes enfants, faites quelques temps*
Au préfet.
Elles vont danser un peu. J'ai fait venir un professeur de la ville; nous avons arrêté ensemble quelques passes et promenades des plus gracieuses, et qui ont pour but de faciliter le développement.*.
Pour donner le signal, le marquis chante quelques mesures de V Invitation à la valsd
Ta, ta, ta, ta.*, ta, ta, ta.
Tout louvroir danse. -* Le préfet et le général dodelinent de ia tête. — L'évêque s'approche de la fenêtre pour admirer la cam^
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pagne : et comme Lambert voit que le marquis se dispose à faire quelques tours de valse, il crie, pour le rappeler à l'ordre :
— Vive M. le marquis! vive notre père!
l'exposition d'horticulture.
LES MÊMES PERSONNAGES QU'A LOUVROIR
le marquis, bas à Lambert. — Je vous recommande de faire jouer à la musique des airs à quatre temps. Une marche.
lambert. — Est-ce qu'on va recommencer à danser?
le marquis. — Lambert, vous êtes stupide... Cest pour la grâce de la démarche, pendant que nous ferons le tour de latente. Le rhythme influe..*
— Bien, monsieur le marquis; je vais leur dire de jouer comme au comique agricole..*
— Je vous ai déjà dit qu^on disait comice.
— Je dis comme citait écrit sur les pancartes.
— Possible; mais on prononce comice... (A Vévêque.) Monseigneur, j^ppellerai particulière^ment votre attention sur nos poires*
— Je sais que vous avez des espèces remarqua^ blés
— Moi, je vous dirai, monseigneur, que, pour mon goût, je préfère les poires anciennes. Entre nous, une bonne cresane... Mais il faut suivre son temps. Voici la fameuse baronne-de-mello ; elle est faite... regardez-moi ça...
— Cette poire grisâtre ?
— La nuance de cette baronne n'est point flatteuse, j'en conviens; mais sa chair!... Vous en goûterez... Lambert, la plus belle des baronnes dans la voiture de monseigneur. Ah! et des passecolmar... tout ce qu'il y a de mieux.
— Vous êtes trop bon.
— Ah! je vous enverrai mon premier jardinier s'il le faut. Permettez-moi de faire des jardins de l'archevêché des jardins d'Armide.
— Mille fois reconnaissant...
— Aimez- vous les pommes? voici un grand alexandre.
— La pomme n'est pas le fruit que je préfère.
le marquis, riant, — - Ah ! vous lui gardez rancune! Je comprends ça. Mais, bah! voulez- vous que je vous dise? cela serait probablement arrivé tout de même. Comment trouvez-vous la décoration de notre tente?
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— D'un goût parfait.
— Moi, je suis pour l'ancienne forme de tente. On se livre maintenant à des fantaisies ; la forme d'un gros champignon est ce qui convient le mieux; les arbres verts dissimulent le pied ; et puis des draperies jaunes... c'est le plus seyant pour les femmes... J'ai fait l'emplette de tout ce petit matériel, et à chaque solennité... (Furieux tout à coup.) Qui est-ce qui s'est permis d'exposer des nèfles? Je ne connais rien de plus laid... Et puis, des nèfles en octobre; je n'aime pas les fruits hâtifs... Ah! une curiosité, général !
— Je suis tout oreilles.
— Non, soyez tout yeux : tenez, des haricotssabre.
— Absolument. Je suis sensible à l'attention...
— Eh ! eh ! j'étais sûr que cela vous ferait plaisir. Voyez, ils ont absolument la forme d'un sabre.
— Parfaitement : modèle 1834.
— Mon cher préfet, je vous présente les deux meilleurs raisins : raisin de Chiraz et raisin des bords du Rhin. Ah ! pauvre Rhin !
— Pourquoi faut-il qu'une image de deuil...
le marquis, n'écoutant pas la réponse du préfet.
2o6 LA COMEDIE PARISIENNE.
— Lambert, dites donc, je vous prie, à l'adjoint de faire placer Fécole des filles avant les garçons. Voyons, la chevalerie française, sapristi!... et d'autant plus que les garçons font des grimaces ; c'est un cauchemar de les voir !
l'évêque. — Je vous renouvelle tous mes compliments ; vous avez des produits fort rares.
— Je fais pour le mieux, Monseigneur, sans y apporter pourtant cette frénésie de quelques-uns de mes voisins.
**- Quelles belles pêches ! je ne crois point en avoir jamais vu de pareilles !
— Monseigneur, cette corbeille est digne de vous !
— Oh ! vous me gâtez; j'ai déjà...
-- Jamais assez, monseigneur ! Lambert, vite les plus beaux tetons-de-vénus dans la berline de monseigneur !
-— Trop aimable, vraiment...
-~- Laissez donc, laissez donc, je suis fier de votre suffrage, monseigneur!
— Oh! qui n'admirerait...
— Je me suis efforcé d'améliorer... monseigneur; les événements politiques ont forcément concentré toute mon activité sur ce coin de terre que mes
ancêtres... D'ailleurs, le sage doit vivre au sein de la nature et mettre un intervalle de silence entre la vie et la...
— C'est une maxime pleine d'excellence.
— Mort... Nous savons qu'il y faudra passer, n'est-ii pas vrai ?
— Vous aurez avec vous, monsieur le marquis, un cortège de bonnes actions...
— Et puis, Dieu est grand !
— J'en ai la conviction, monsieur le marquis!
— Je n'en ai jamais douté. Vous permettrez, monseigneur ? Je suis obligé de prononcer quelques paroles...
— Toujours charmé de vous entendre.
— Le temps de regarder en Pair, et j'aurai fini... le marquis. — Avant de nous séparer, messieurs,
j'ai à cœur de vous remercier du concours aussi zélé qu'intelligent que vous ne cessez de me prêter en vue de l'amélioration des productions de notre sol privilégié. Il semblerait que la Providence daigne seconder vos efforts, car les départements voisins ont eu à souffrir de désastres qui nous ont été égargnés; un nuage bienfaisant a protégé de son manteau... rendons donc grâces à...
lambert, voyant que le marquis reste muet. — Bravo ! bravo !
tous. — Bravo ! Vive le président de la Société d'horticulture !
LE BAL
La tente disposée en salle de danse; les fruits ont été enlevés, ainsi que les planches; banquettes, arbustes qui dissimulent l'orchestre. — Une foule énorme composée des invités du marquis, des habitants des châteaux environnants, des autorités, des gens du village.
le marquis. — Je m'attends à ce que quelques voisines fassent les mijaurées; nous avons dans le pays quelques femmes de parvenus, mais ça m'est égal...
— Oh! croyez-vous? De tout temps...
— L'usage chez nous en remonte au treizième siècle ; d'ailleurs, aucune de ces poupées-là ne pourrait lutter en Vénus avec la plus ordinaire de mes faneuses; je ne vous dis que ça, mon cher préfet !
— Je n'ai pas de peine à vous croire.
— Je suis aise que l'évêque se soit retiré dans ses appartements; j'ai toujours peur de dire devant lui quelque bévue.
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— J'ai admiré, au contraire, combien vous vous en étiez tiré habilement.
— C'est le meilleur des prélats ; mais il n'en est pas moins vrai que son habit, son sacerdoce...
— On ne peut les porter avec plus de dignité, de tact et de mesure...
— Sans doute. Je respecte tellement le clergé que je désire qu'il se mêle le moins possible au monde ; son prestige...
— C'est aussi mon avis.
— J'ai donné ordre qu'on joue beaucoup de quadrilles , peu de polkas. Ce sautillement est, je crois, préjudiciable aux femmes. J'aime les rondes parce qu'elles sont saines à la santé ; les bras et les jambes s'agitent en même temps; il en résulte...
Il offre le bras à une femme qui entre sous la tente.
— Comtesse, on dirait une déesse descendue chez les mortels...
— Marquis, votre fête est charmante et...
Il la conduit à une chaise.
Offrant son bras à une autre femme.
— Madame la duchesse, je tiens à vous montrer mes fermières...
— Mon cher marquis, vous me voyez touchée
au suprême degré de cette fête; elle me ramène au temps jadis où nous étions quelque chose en ce monde! Votre protection qui s'étend si...
— C'est la seule raison qu'on ait de vivre à mon âge; les années...
— Ne parlez pas ainsi ; chacun de vos jours est marqué par un bienfait...
— C'est beaucoup dire; mais enfin, je...
— Vous ne réussirez pas à vous dérober à mes éloges...
Le marquis la fait asseoir sur un fauteuil. Au général.
— Savez-vous ce qu'on va boire de vin, ici, ce soir, mon cher général?
— Une grande quantité, je n'en doute pas.
— Non, mais dites pourvoir, vous qui avez quelque idée de la consommation par vos repas dejcorps?
— Une bouteille par tête ?
— Oh ! nous comptons autrement. On défoncera deux tonneaux de bon ordinaire ; j'ajoute trois cents bouteilles de bon vin de ma table, du cidre, de la bière, cent bouteilles de vin sucré, cent bouteilles de vin de Champagne, cinquante litres d'eau-de-vie, et allez donc !
— Vous n'êtes pas un châtelain ordinaire !
le marquis, au préfet qui passe. — Je vais ouvrir le bal, mon cher préfet; c'est une vieille coutume.
— Je vous fais vis-à-vis.
— Très-bien, et vous allez voir que ma danseuse n'est pas la plus laide.
le préfet, au général. — Quelle rude journée ! il est infatigable, le bonhomme!
La contredanse commence.
Dans le coin de la tente, le général et le secrétaire de la préfecture.
— Le marquis a vingt ans ce soir, mon général.
— Parce qu'il a été au service ; nous nous conservons tous comme cela.
— C'est à donner envie de s'engager,
— Dites-moi, jeune homme, si la ville a été contente de ma dernière revue.
— Charmante, mon général; savez -vous que votre corps d'officiers compte de brillants cavaliers? Ah ! je crains pour les cœurs !
La contredanse est finie.
le marquis, à sa danseuse. — Ludivine, mon
enfant, vous êtes divine, ma parole d'honneur! Où est votre mari ?
— Monsieur le marquis, il est dans la salle où Ton mange.
— Venez faire un tour de parc jusqu'à une autre danse.
— Bien volontiers.
— Un tour dans le Bois-Jean, tout bonnement.
Ils sortent de la tente.
LE GÉNÉRAL et LE SECRÉTAIRE DE LA PRÉFECTURE.
le général. — Ces filles vermeilles, sans corset, donnent bien plus l'idée de la danse antique que...
— C'est à quoi je pensais.
LUI et ELLE.
— Quelle magnifique propriété, mon ami! Je ne crois pas avoir jamais vu de plus beaux ombrages ! Le soleil n'y doit guère pénétrer. Regardez donc comme la façade du château est...
— Qu'importe ! je ne vois que vous !
L'ADJOINT et L'AGENT VOYER.
— Je viens d'entendre dire que tout était prêt
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pour le feu d'artifice. On cherche le marquis pour qu'il allume la première fusée.
— Jamais le pays n'a vu plus belle fête !
DEUX DOUAIRIÈRES
— On a eu bien tort de bannir de nos habitudes des fêtes comme celles-ci ; elles moralisaient les gens du village et retrempaient les gens blasés dans les plaisirs purs de la...
— C'était la seule façon d'établir un lien si nécessaire entre...
UNE MÈRE et SA FILLE.
— Je veux que tu mettes ton capuchon pendant le feu d'artifice !
— Mais, maman, j'aurais l'air d'être malade.
— Taisez-vous, mademoiselle; c'est à l'air du soir et auprès des pièces d'eau qu'on gagne des gouttes sereines .
— Qu'est-ce que c'est que cela, maman ?
— Taisez- vous, petite raisonneuse; il faut toujours que vous ayez le dernier !,..
UN GROUPE D'OFFICIERS
— Il y a vraiment une petite qui a l'air d'une rose pompon.
— Je vais l'inviter à danser.
— Le marquis est capable de vous en demander raison.
— Comment ! ce vieux hussard ! Présentez-moi à la belle comtesse, alors.
— Malheureux ! vous voulez donc que le préfet exige le départ de notre brigade ?
— Fichtre! ne plaisantons pas; je me plais dans cette garnison-ci, moi.
— C'est la femme de l'ingénieur qui te plaît ?
L'AMIRAL à LA FEMME à qui il donne le bras.
— Je puis le dire en toute sincérité, Angèle, mon cœur est resté jeune; vous n'avez peut-être jamais
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songé à cette vie de la mer qui nous sépare pendant des années de tout...
— Mais si, mon ami; il doit être bien agréable de penser qu'aucun importun... C'est la seule chose qui m'irait de cette vie-là.
— Alors que les nuits sans étoiles succèdent aux jours brumeux...
— Vous devez être perdu de rhumatismes, mon cher amiral ! allez donc, je vous prie, me chercher quelque chose à boire; je meurs de soif... il y a une poussière sous cette tente...
— Qu'est-ce que vous voulez boire?
— La première chose venue.
— Mais encore ?
— Un peu de vin de Champagne dans lequel vous presserez une orange... ah! ajoutez-moi un peu de vin de Marsala!.. Enfin, comme vous voudrez !
Les danses sont suspendues.
On attend le marquis pour tirer le feu d'artifice. — On cause. — On le demande à Lambert.
Lambert, ne le voyant décidément pas paraître, se décide à le chercher dans le parc et se fait suivre des pompiers. — Enfin, tout au bout du Bois-Jean, il aperçoit le marquis qui adresse un discours très-animé, oh! mais un vrai discours, à la fermière Ludivine.
2i 6 LA COMEDIE PARISIENNE.
Il s'arrête quelques moments; puis, comme il a été convenu que Lambert interromprait le marquis chaque fois qu'il ferait un discours..., Lambert et les pompiers crient :
— Vive M. le marquis !
Le feu d'artifice commence aussitôt.
SCÈNES DE LA VIE DE CHATEAU
LE MARQUIS , pendant sa toilette ; LAMBERT, son domestique.
— Maintenant que les pauvres ont leur part faite, monsieur le marquis veut-il arrêter définitivement les cadeaux de l'arbre de Noël du château ?
— Je le veux bien, d'autant plus, Lambert, que, cette année, je désire plus que jamais donner à chaque présent une signification.
— Il me semble, monsieur le marquis, que de tout temps il en a été ainsi ?
— Sans doute ; mais plus je vais , plus je pense que les sermons sont ennuyeux. Il ne me reste donc que l'arbre de Noël pour donner à chacun son avertissement, sa petite semonce, sa leçon.
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— Quant à moi, monsieur le marquis, j'ai toujours vu dans votre arbre autre chose que des étrennes.
— Vous êtes dans le vrai. Je n'ai point le goût déparier de sujets tristes. Eh bien! quand, par exemple, je veux dire à une femme qu'il est temps qu'elle ne soit plus coquette, je place à son intention un objet de piété dans l'arbre; paff! l'affaire est faite. Les rosaires qu'on m'expédie de Rome et que le Saint- Père a la bonté de bénir pour moi sont destinés à exprimer ma pensée. Sa Sainteté disait dernièrement à mon cousin de Corcil, en lui remettant des chapelets et des images signées de sa main : « Ah! cemarchese, toujours des capelets et des écritoures! Ma quelle consommazione ! »
— C'est que le Pape n'a pas beaucoup de fils aussi dévoués que monsieur le marquis, et le denier de Saint-Pierre...
— Il va sans dire que Sa Sainteté pourrait disposer de mes biens... Ne trouvez- vous pas, Lambert, qu'une pieuse relique dans l'arbre de Noël vaut mieux que : Soyons amis, désormais, madame ; ou : Tout a une fin ?
— J'ai toujours admiré la façon de s'exprimer de monsieur le marquis; y aura-t-il plusieurs chapelets, cette année?
le marquis, avec effort. — Oui, Lambert; c'est une année pénible; je suis absolument décidé à en mettre deux...
— Je m'y attendais.
--Ah! ce Lambert, il devine tout. Je suis déterminé, dis-je, pour deux. Il y a une autre personne pour laquelle j'hésite.
— Une troisième : quoi ! déjà, monsieur le mar* quis?
— Lambert, ces choses-là ne se règlent pas avec un sablier. Elle a d'ailleurs déjà reçu un avertissement! un bénitier moyen âge. Il était moyen âge et enrichi de pierres de couleur; mais, enfin, c'était toujours un bénitier! J'y réfléchirai; nous avons encore quelques jours devant nous...
— D'ailleurs , pourquoi monsieur le marquis se tourmenterait-il? Rien ne l'empêche de revenir sur sa décision; et une fois le chapelet donné...
— Détrompez- vous. Le rosaire termine tout, et jamais , foi de marquis , je ne suis revenu sur ce présent-là; j'ai peut-être bien renié le bénitier...
la chair est faible, mais jamais après le chapelet! Elles le savent bien !
— Comment! trois désespoirs! Alors, cette nuit de Noël?
— Il y a de cruelles nécessités. Je n'ai point encore scruté ma pensée jusqu'au fond, mais...
— La vie a des exigences pénibles.
— Vous avez dit le mot.
— Ce que c'est que de nous! Je me reporte à trois ans. Vous souvenez-vous quelle fut alors pour l'une de ces personnes la surprise de l'arbre de Noël? Monsieur le marquis sait bien que je n'oublie rien. Je les vois encore attachées à un velours noir et brillant , entre les feuilles du houx gigantesque qui était au milieu du salon, deux boucles diamants et rubis, ma foi! La personne les porte en bracelet, probablement?
— Non, Lambert... non; en jarretières...
— Peste! monsieur le marquis; il y a de quoi illuminer le parquet !
— Ils sont de la plus belle eau, j'en conviens; mais tout a une fin, et l'heure du bénitier a sonné...
— Monsieur le marquis, c'est une heure que votre courtoisie sait encore rendre supportable.
— J'y fais mon possible, Lambert! J'y fais mon possible...
— Je ne suis pas maître de ces choses -là; tel que vous me voyez, ça m'impressionne...
— Quoi?...
— Oui, quand je vois celle que vous avez honorée d'une préférence en être si heureuse , et puis que je me dis comme ça : Toi , tu es contente, tu crois que tu en as pour longtemps. Eh bien ! ton bénitier est peut-être commandé! Je ne peux pas m'empêcher d'avoir l'air triste en la regardant; c'est plus fort que moi.
— Lambert! si vous réfléchissiez davantage, vous verriez que la marche du temps est inexorable; peut-on enchaîner le destin, je vous le demande ?
— Oh! non, du njoment que monsieur le marquis a jugé...
— Jugé, non; jugé... Commandez - vous aux éléments?
— D'abord, ce n'est pas moi, qui suis si attaché à mon maître, qui blâmerais... Il n'y a pas de risque... Il ne faudrait pas que devant moi quelqu'un...
— A la bonne heure, continuons...
— Monsieur le marquis a-t-il pensé au cadeau de mademoiselle Madeleine ?
— Pas encore, mais rien n'est plus simple; je vais lui compléter sa parure. Où en étions-nous Pan dernier?
— A Noël dernier , monsieur le marquis lui a donné trois porte - bonheur en perles roses turquoises et perles blanches pour aller avec les boucles d'oreilles de Tannée d'avant.
— C'est bien élégant pour une fillette de son âge. Je lui donnerai alors, cette année, la croix de col...
— Si monsieur le marquis ajoutait le peigne; elle se coiffe maintenant avec un chignon, et ça irait si bien avec ses bouclettes.
— Vous êtes d'une partialité pour cette petite : deux noëls alors maintenant ?
— Monsieur le marquis, elle est si jolie! Elle vous ressemble, d'abord.
— Taisez-vous, vil flatteur... Elle est, j'en conviens, la plus jolie fille de son temps'; mais il faut observer les convenances. Son père, mon excellent ami, s'il voyait arriver des cadeaux de trop d'im-
portance, pourrait s'en inquiéter. J'ai entretenu avec soin, depuis dix-sept ans, la sérénité de ce brave homme; irai-je, par des largesses intempestives, éveiller ses soupçons et donner matière à de fâcheux quolibets ?
— Oh ! monsieur le marquis fait noël si grandement pour tout le monde, qu'on ne remarquerait pas...
— D'accord ; mais je veux me tenir aussi éloigné de la lésinerie que de la prodigalité. Vous avez pour Madeleine des gâteries innombrables : ainsi , vous lui avez élevé deux chiens. J'avais permis un. Elle se promène majestueusement entre ses deux lévriers; l'autre jour, le l'ai vue dans la réserve... Or, un chien pour son âge était suffisant.
— Il est de fait que je ne sais rien lui refuser ; tout le monde l'aime, d'abord, et le neveu de monsieur le marquis la regarde d'un air...
— Ah ! le rêveur, le sauvage ! Je ne comprends pas comment ma digne sœur a pu mettre au monde un être pareil. Il ressemble à son père, c'est tout dire. Je n'ai jamais pu m'habituer à mon beaufrère.
— Ah ! il ne fait pas de bruit, celui-là.
— Non, mais il fait de la besogne; et quelle besogne, grand Dieu î Des recherches, des découvertes, comme s'il n'y avait pas des gens qu'on paye pour ça. Je le lui ai dit : Travailler, c'est voler le pain du pauvre! Heureusement qu'il s'est ruinasse au lieu de s'enrichir.
— C'est dommage, car je crois que son fils voudrait bien épouser mademoiselle Madeleine.
— Y pensez-vous? est-ce que son père, mon excellent ami, donnerait .jamais Madeleine à un garçon sans position et sans fortune présente?...
— Je sais bien qu'il n'a pas de chance, à moins que monsieur le marquis...
— Comment! Nous avons pour Madeleine toutes les prétentions qu'elle justifie... Continuons l'énumération des cadeaux, Lambert. . . Il est onze heures, bientôt...
Reprenant sa liste.
— Pour les nièces de monsieur le marquis?
— Ah! oui : pour celle qui n'est pas mariée, un panier et deux poneys. Je les lui ai presque promis; et, comme on ne peut les attacher à l'arbre, vous direz à Wolff d'en envoyer le croquis qui figurera. Quant à mon autre nièce qui...
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— ■ Quelque bijou, sans doute?
— Non , Lambert ; il ne s'agit nullement de cela ; ma nièce a des dettes ; pour cette fois , je veux les lui payer.
— Comment monsieur le marquis a-t-il su? mademoiselle Aglaé, sa femme de chambre, nous avait bien dit...
— Il suffit. Vous commanderez un livre de dépense richement relié; je glisserai entre les feuillets la somme nécessaire pour remettre ma nièce à flot. Mais si, après mon paternel avertissement, elle continue à dépenser plus qu'elle ne peut, je ne m'en mêle plus, cela regarde son mari. Je crois qu'il est de mon devoir de leur épargner, s'il est possible, cette première discussion d'argent, qui souvent décide de tant d'autres. Passons.
— Le nom qui arrive maintenant est celui de la plus jeune des sœurs de monsieur le marquis.
— Ah! oui, ma petite sœur, presque ma fille.
J'ai choisi un cadeau utile. Son mari la laisse mener
une vie dissipée, courir la mer, les eaux. Je veux,
sans la gronder, essayer de modifier un peu ses
habitudes. Je lui donne donc le petit château. Je
vous le répète, je n'aime point les sermons : peut-
être , d'ailleurs , n'ai-je pas le droit d'en faire. Toutefois , il ne sera pas dit que je n'aurai rien tenté pour arrêter son humeur vagabonde et éviter de voir son nom à côté de toutes les folles qui défrayent les gazettes. Autant il me plaît que Ton parle des hommes de la famille, autant je désire qu'on ne s'occupe point des femmes, et...
— Quel cadeau , monsieur le marquis ! Le petit château est envié de tous et vaut...
— Vous préviendrez le tapissier d'avoir à se tenir prêt pour exécuter les ordres de ma sœur pour le mobilier; puisque je lui donne cette retraite pour qu'elle y vive une partie de l'année, il faut qu'elle s'y trouve bien.
Voici des noëls d'une magnificence. ,-. Ah ! si mademoiselle Madeleine...
— Continuez la liste. Sommes-nous aux douairières ?
— Je ne sais si madame de Guignenville pourra venir. Son cocher m'a dit ce matin qu'elle gardait la chambre.
— Oh ! j'en serais peiné. Il y a entre nous une si longue habitude de passer gaiement cette fête ensemble!
— Monsieur le marquis en a comme cela quelques-unes...
— Qui sont vieilles, et pourtant sont restées aimables. J'y ai mis tous mes soins. Tant qu'on lui baise les mains et qu'on lui envoie des caisses d'oranges, des fleurs et des éventails, comment voulez -vous qu'une femme s'aperçoive qu'elle vieillit ?
— Les caisses, cette année, auront le chiffre de ces dames en nacre. Monsieur le marquis avait désiré ce perfectionnement...
— Très-bien ; pour les éventails , je veux qu'ils soient en plumes noires; rien n'empêche que je choisisse des objets agréables à voir ; des plumes sombres dans des mains blanches.,.
— Et la chanoinesse?
— Des plantes vertes pour son salon. La chanoinesse aime à' rêver. Ne pouvant lui donner le rêve, je lui envoie le bosquet pour l'abriter, c'est toujours ça. Mon neveu, que vous oubliez, notez un millier de cigares..
— Oh ! non, je ne l'oublie pas.
— Des cigares pour ce sauvage, c'est tout ce qu'il mérite.
— Si la valeur du présent devait être en rapport avec la sincérité de l'affection...
— Laissez donc : c'est celui de mes parents que je vois le moins.
— C'est celui qui aime le mieux monsieur le Marquis et qui fait le moins de giries; d'abord, il est amoureux...
— Amoureux ? Si j'en étais sûr... Mais non, c'est un glaçon, et en dessous, encore; enfin, figurezvous, Lambert, qu'il ne m'a jamais emprunté d'argent ! Je ne peux pas digérer ça.
— Dame, il croit que son père ne lui en laissera pas.
— Qu'importe ! je ne lui en aurais pas refusé; et, de plus, la première phrase de mon testament acquitte tous ceux que j'aurai eu le plaisir d'obliger...
— Quel cœur, monsieur le marquis !
— C'est de tradition dans la famille. Il seraitbeau voir les huissiers de nos héritiers tourmenter les pauvres gens qui ont eu confiance en nous;1 jamais, continuez...
— C'est que je voudrais parler de mademoiselle Madeleine...
— Lambert, je ferai ce travail seul, si vous persistez...
— Nous en sommes à M. l'abbé.
— Ah! pour l'abbé, des mouchoirs de poche; six douzaines de mouchoirs. Il est l'homme de France qui se mouche le plus, et Dieu sait ce que m'a fait souffrir la négligence de ses mouchoirs. Mettez-lui pour marque une croix brodée... C'est une mode du diocèse, et je l'approuve.
— Monsieur le marquis pense à tout.
— N'en sommes-nous pas maintenant au plus délicat ?
— Oui ! madame la comtesse. Monsieur le mar~ quis doit être bien embarrassé, après tout ce qu'il lui a donné déjà?
— C'est trouvé : n'ai-je pas eu, l'autre jour, la maladresse de casser le fil de son collier de perles ?
— Vous avez eu ce malheur ; mais Prosper m'a dit qu'on avait tout retrouvé.
— Ah ! pas tout... et je vous avouerai que je l'ai voulu ainsi pour avoir l'occasion de lui offrir de splendidès perles sans éveiller les soupçons ; de plus, j'ajoute un fermoir au collier pour la sûreté,
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et ce fermoir est une merveille. Quel mari pourrait trouver à redire à ce présent? Autrefois, Lambert, je pariais des discrétions, mais les maris n'y croient plus. Ah î les maris de nos jours ne valent pas les autres !
— Monsieur le marquis, vous avez vingt ans !
— Et je compte bien les garder le plus longtemps possible... Pour les jouets d'enfants, je m'en tiens absolument aux joujoux anciens, à ceux enfin de nos pères. J'ai l'horreur des inventions nouvelles ; écrivez dans ce sens à Girard. Je veux des poupons, des ménages, des chevaux à bascule, des moutons frisés et des chiens qui tirent la langue.
— Quel joujou faudra-t-il pour le petit Emmanuel ?
— Un joujou ! y pensez- vous ? pour mon petit neveu ! Je lui ai fait dresser une petite meute, et comme elle pourrait apporter quelque désordre dans le salon , vous demanderez au chenil le nom des chiens qu'on attachera à l'arbre.
— En voilà un qui est gâté.
— Que voulez-vous? il est déjà le plus grand vaurien de la terre ; ça m'amuse, moi. Y êfôs-vous? Pour mes jeunes voisines, des croix en turquoises;
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pour mon beau-frère, trois costumes complets ; il est fait comme un voleur! Je lui ai commandé tout ce qu'il y a de plus élégant, il va être furieux! Pour ma sœur, un manteau de fourrures; il la laisse manquer de tout ; dans la poche du manteau, je lui mettrai de l'argent, car... en voilà une qui n'aura guère joui de sa fortune. Voyons, continuons... Lambert, vous êtes là à regarder le feu...
— C'est que mes petits protégés me préoccupent plus que je ne puis dire. Ah ! que je voudrais donc être éloquent !
— Soyez à votre affaire et écoutez bien mes instructions.
— Tout ce que je souhaiterais, c'est qu'en récompense de mon dévouement, monsieur le marquis me permît...
— Vous vous en permettez bien assez comme cela. Mais si je vous écoutais, il n'y en aurait que pour eux... Vous me faites perdre le fil de ce que j'ai à dire. Voyons, où en étais-je? Je n'en sais rien ; ça va me revenir!... Oui, voilà : Pour les heures de jeudi, comme à l'ordinaire des veilles de Noël : à onze heures précises, la distribution des cadeaux. Vous savez que je n'abuse pas des paroles ;
juste un mot à chacun ; mais il faut que ce mot porte. M'écoutez-vous?
— Monsieur le marquis verra bien.
— A onze heures et demie, on passera à la chapelle. J'ai enjoint à l'abbé de ne pas prêcher. J'en ai assez, de son sermon sur Noël. Je lui ai dit : Avez -vous trouvé quelque chose de nouveau ? Non; eh bien! tenez-vous tranquille.
— Il est clair que Noël étant une fête de réjouissance, un sermon est inutile.
— Pardieu ! on chantera des noëls anciens pendant que nos plus pieuses s'approcheront de la sainte Table. Inutile de vous avertir, Lambert, que celles-là s'abstiendront du réveillon. Vous aurez à vous entendre avec le chef pour qu'elles trouvent des en cas dans leur appartement. Ma sœur prend du chocolat en pareille occurrence...
— Et pour M. l'abbé?
— L'abbé se retire chez lui , où il faut qu'il trouve un bon repas ; jugez, il aura dit trois messes !
— C'est trop juste.
— Vers minuit et demi, comme de coutume, vous annoncerez le réveillon. Eh bien ! m'entendez-vous ?
— Oui, monsieur le marquis, comme de coutume... Mais j'avais rêvé encore mieux! Ah! si vous saviez quelle peine j'ai eue à confesser le pauvre garçon ! Il me disait : Oui, Lambert, j'ai quelque chose, mais vous n'y pouvez rien, mon brave
— Eh bien! puisqu'on n'y peut rien, n'en parlons plus.
— De son côté, mademoiselle Madeleine me disait : Jamais mes parents...
— Lambert, sérieusement, écoutez mes ordres, ou je sonne Prosper... sapristi ! Quant à vos protégés... laissez-moi y réfléchir; peut-être vous ferai-je une surprise... Mais je crois que ces rêvasseries démon neveu ne sont pas sérieuses. Voyons, je m'y connais, ce n'est point un passionné, ce garcon-là.
— Monsieur le marquis, c'est un tendre, j'en suis sûr. Comment ne me connaîtrais-je pas en sentiments, après avoir vécu trente ans auprès de monsieur le marquis !
— Le fait est, Lambert, que vous avez été à même d'observer le jeu des passions ; aussi vous en voyez partout. Il faut partir d'un point : c'est qu'en ce siècle, l'amour n'est pas si commun que vous le
croyez, et je suis persuadé que ma petite Madeleine...
— Monsieur le marquis, elle m'a juré qu'elle n'en épouserait jamais d'autre !
— Et moi, je vous jure, Lambert, que si vous ne me laissez pas achever tranquillement mon travail des cadeaux de Noël , je raye de l'arbre les deux personnes qui vous intéressent... Je vous recommande de laisser ouvert le petit salon ; il faut que la causerie édifiante entre l'abbé et les pieuses jeunes filles qui veulent rester en état de grâce puisse s'y réfugier. Tous les ans, l'abbé leur répète la même chose : « Mesdemoiselles, c'est un moyen de sanctification de choisir un saint, à la vie duquel on tâche de s'identifier le plus possible. » Alors chacun dit son mot et prend son saint... ça les conduit jusqu'à l'heure de la messe.
— Ah ! dame, à cette soirée-là, on cause toujours un peu plus sérieusement que de coutume...
— Oui, et à voix basse, ce qui permet d'établir quelques tête-à-tête. Ah ! Lambert, je voudrais que cette petite fête plût à la comtesse. Savez-vous que je lui sais grand gré d'être ici par ce froid, par cette neige...
— Monsieur le marquis , pour elle il neige des fleurs et des perles. Je ne la trouve pas si à plaindre, et je voudrais que tous ceux qu'abrite le château fussent aussi joyeux qu'elle ! . . . quand je pense qu'il ne faudrait pour cela...
— Vous êtes un vieil illuminé !
— C'est la première fois que monsieur le marquis me traite de la sorte.
— C'est qu'enfin il vous passe en tête des projets insensés et dans un moment où je n'ai point un instant à moi.
— Il ne faut pas beaucoup de temps à monsieur le marquis pour faire des heureux; il le prouve tous les jours ; il en a la si grande habitude.
— Comprenez donc , vieil entêté que vous êtes, qu'il n'est point en mon pouvoir...
— C'est, au contraire, monsieur le marquis seul qui...
— Il faudrait que mon neveu eût au moins vingt mille livres de rente. Madeleine en a trente en se mariant; et encore, voyez, ils ne seraient pas riches. Je sais bien qu'ils passeraient six ou huit mois ici, mais enfin... Tiens, au fait, ce mariage mettrait ma filleule sous mon toit... Mais non..
Rien ne prouve qu'ils s'aiment. Et puis, d'ailleurs, il ne me plaît pas de faire de mariages ; c'est une responsabilité... Voyez- vous, pour celui qui connaît la nature humaine, les unions sont périls leuses...
— Eh bien, moi, je dirai tout franc à monsieur le marquis...
— Qu'il est de mon devoir de doter mon neveu ?
— Ah ! monsieur le marquis sait mieux que moi ce qu'il doit faire ; mais je serais bien heureux que ce mariage se fît par lui.
— Et pourquoi cela ?
— Dame, monsieur le marquis, pour vous porter bonheur... pour enfin... compenser ceux que vous avez... défaits.
— Que signifie?
— Ma foi, le mot est lâché. Eh bien, oui, je le dis; monsie_ur le marquis, sur ses vieux jours, ne sera pas fâché de se rappeler que ces deux jeunes gens-là sont heureux par sa volonté. — Pardonnezmoi, mon cher maître, si je dis des choses qui ne se doivent pas dire : c'est à force que je vous aime.
Quelques instants de silence.
— Je le prends ainsi, Lambert. Il n'y a que vous
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qui osiez me dire mes vérités, et je vous en estime davantage.
— Ah ! monsieur le marquis !
— Ne nous attendrissons pas. Envoyez-moi mon neveu, si toutefois sa tenue est présentable; sinon il viendra après avoir fait sa toilette... Quant à mademoiselle Madeleine, dites-lui qu'elle dirige sa promenade vers les écuries, à l'heure de mon cigare; et si les choses sont telles que vous me l'assurez, l'arbre de Noël recevra en plus un titre de rente et une bague de fiançailles; mais, fichtre! ce Noël-ci me ruinera, Lambert, et, ma foi, vous n'aurez qu'à vous creuser la caboche pour faire des économies; car du diable si je sais comment...
— Monsieur le marquis, ce n'est point le diable qui y pourvoira.
Une table très-élégamment servie. — Le maître et la mai tresse de la maison très-empressés. — Argenterie splendide.
— La salle à manger du château est grande, et les vingt personnes qui y dînent sont fort à Paise et peuvent causer à demi-voix sans être entendues des maîtres de la maison» Toutes les femmes sont en toilette du soir et les hommes en habit.
MADAME D'ARMURE, MADAME DE BONAPPORÏ
— Enchantée que vous soyez venue , ma chère ) je n'y comptais qu'à moitié.
— ■ J'hésitais; mais* mon mari m'a dit que vous aviez accepté.
— J'étais fort embarrassée moi-même; leur banc est tout près du nôtre à l'église,'et, ma foi, ils m'ont semblé très-bien*
— Sans contredit; mais, ainsi que je le disais, il est toujours ennuyeux de dîner chez des gens qu'on ne connaît pas.
— Bah ! à la campagne... Vous voyez que Nathalie a amené ses filles ?
— Oh ! elle ne manque pas une occasion de les mettre en montre. Est-ce que par le notaire on Saurait pas pu savoir un peu les tenants et aboutissants de nos amphitryons ?
— J'ai eu la même idée et je Tai donnée à mon mari; mais il est si endormi...
— Enfin nous n'en mourrons pas. L'argenterie est admirable. Voilà qui va gagner votre père.
— Il Test déjà par le plafond qui est du goût le plus pur.
— Evidemment il y a chez ces gens-ci une distinction innée.
M. D'ARMURE et M. DE B0NAPP0RT.
— Mon ami, autres temps^ autres soins. On nous reproche assez de faire bande à part ; ma foi ! j'ai dit au prince qui me demandait quels étaient ces gens-là, et si l'on pouvait les voir : Ça ne serait pas la peine d'être toujours en révolution, pour ne point secouer quelques-uns des vieux préjugés qui entravent...
— Oh ! c'est à cause de nos femmes ; pour les
hommes, ces choses-là n'ont aucun inconvénient. S'ils ne nous conviennent pas plus tard, un coup de chapeau quand on les rencontre à Paris, ou, à la rigueur, un air distrait, et le tour est fait,
— En attendant, je vous avouerai que voilà un couvert d'un goût exquis. Evidemment, ils sont...
— De vieille noblesse?...
■ — Non, mais de vieille richesse. Et quels vins ! Et puis la femme a l'air modeste, et je m'y connais.
— Je suis certain qu'avant la fin du dîner nous saurons quelque chose de leurs antécédents.
— A moins qu'ils n'aient avantage à les cacher pour nous ménager un agréable coup de théâtre. L'éclairage révèle de longues habitudes de confort.
— Il y a une chose certaine, c'est que ce sont des raffinés.
MADAME DE BAR, LA CHANOINESSE D'ORGEPERLY
— Je vais vous dire ce qui fait que je n'ai point hésité à amener mes filles : la blanchisseuse de fin nous disait de telles merveilles sur le linge de notre nouvelle voisine, que j'ai eu la curiosité d'aller le voir ; me blâmez-vous ?
— Moi, ma chère, pas le moins du monde; du moment qu'il s'agit d'entrer en relation avec une nouvelle venue parmi nous , c'est un devoir de se renseigner par tous les moyens possibles.
— Eh bien î ma chère, cette dame a du linge édifiant.
— Comment l'entendez- vous ?
— Riche, simple, et du meilleur goût.
— Pas d'ornements, alors ?
— Au contraire, mais d'une décence... ! Pas de chemise à plastrons de dentelles qui sont plus indécents que si Ton était nue; des entre-deux mats, des dentelles épaisses et sans jours, et à bords droits, car Dieu sait ce qu'on montre avec les bords à dents effilées! Des jupons d'une chasteté!... Enfin, un trousseau d'abbesse de famille royale.
— Moi, je vous dirai qu'elle me plaît parfaitement, et je ne demande qu'à faire plus ample connaissance : il n'y a déjà pas tant de gens amusants dans ce pays-ci.
— A quoi servirait la marche du temps, si elle ne démontrait que la «valeur personnelle est tout en ce monde ? Prenez donc une seconde caille !
la chanoinesse d'orgeperly. — Je me réserve; le menu est formidable.
MADAME DE FRANCBORD et LE MAITRE DE LA MAISON,
— Je ne croyais pas qu'il fût possible d'avoir déjà d'aussi bonnes huîtres : c'est une primeur !
le maître de la maison. — Je les fais engraisser dans un parc à part ; sans cela, on ne peut en manger de bonnes avant fin septembre.
— C'est un luxe fort bien entendu , et vous avez là un vin exquis...
— Je ne me permettrais pas de faire boire une année médiocre.
— Mais comment faites-vous pour être toujours approvisionné, alors ?
— De la façon la plus simple, monsieur, comme vous allez voir : j'achète chaque année une certaine provision de tous les grands crus, et je revends les années qui ne sont pas parfaites.
— Votre cave doit vous coûter un prix fou ?
— Oh ! c'est un fonds de roulement, voilà tout... Vous serez bien aimable de faire quelque attention au soufflé de perdreaux : je tiens à votre opinion...
MADAME DE BAR et LA MAITRESSE DE LA MAISON.
— Comptez-vous, madame, vous abonner à FOpéra et aux Italiens ?
— Oui, peut-être, mais je préfère avoir de la musique chez moi. C'est agréable, une trentaine de musiciens qu'on a chaque fois que l'envie vous en prend.
— Cela doit être charmant, en effet, mais c'est princier et... (A la chanoinesse d'Orgeperly.) Ces gens-là sont des souverains déguisés, ma chère !
M. DE BAR et LE PRINCE.
— Le curé m'a dit qu'ils faisaient, dès en arrivant, d'abondantes aumônes, et regarde leur installation dans le pays comme une vraie bénédiction.
— Est-ce que, tout en causant, ils ne lui ont pas dit d'où ils venaient ni ce qu'ils étaient? Les prêtres sont habiles à faire causer.
— Non; il n'en sait pas plus que nous. Ils lui ont ouvert un crédit illimité pour son église.
— Moi, je suis enchanté de tout ce que vous me dites. Je veux seulement tâcher de lui insinuer qu'il paye trop chéries rabatteurs; depuis vingt ans, on donne dans le pays de trois à cinq francs pour la
journée. Il leur a donné depuis l'ouverture de dix à douze francs. Ce serait à déserter la place.
— Ce que vous me dites là me préoccupe. Je n'aime pas qu'on jette l'argent par les fenêtres.
— Oh ! ce n'est peut-être que comme don de joyeux avènement.
— Mon sentiment est que ce sont 'd'honnêtes bourgeois qui viennent de faire un gros héritage ; et dame ! la première année...
— Détrompez-vous. Elle a dit l'autre jour à la princesse que son mari avait fait sa position luimême.
— Pourtant, que diable ! leur nom n'est attaché à aucune grande affaire industrielle.
Le petit D'ORGEPERLY et le comte DE SAINT-SAONE.
— Moi, mon cher comte, je vais vous dire en toute franchise ce qui m'a donné une haute idée de sa situation. Evidemment c'est un homme considérable...
— Je ne dis pas le contraire, tout le prouve; mais il est pourtant extraordinaire que nul de nous n'en ait jamais entendu parler.
— Cela ne prouve rien. Nous vivons trop dans
notre monde, qui est assez restreint; une grosse fortune peut parfaitement surgir dans un autre, sans que nous en sachions rien. Au reste, je vais vous raconter le fait auquel je faisais allusion tout à Fheure. Ces jours derniers, j'étais assez inquiet de l'affaire serbe; j'ai mon portefeuille bourré d'intérêts qui se rattachent à cette question ; je le disais à cet excellent voisin . Savez- vous ce qu'il m'a offert?
— De payer vos différences ?
' — Ma foi, si je le lui demandais, peut-être; mais non. Il m'a dit que si la chose pouvait m'être utile, il me communiquerait des dépêches particulières qu'il reçoit.
— Votre parole : il reçoit des dépêches ?
— Mon cher comte, Constantinople télégraphie pour lui, et quelquefois plusieurs fois par jour.
— Il est en mission temporaire et mystérieuse, peut-être, alors?
— Du tout; quand on achète un château comme celui-ci et qu'on s'y installe de façon à nous recevoir comme nous le sommes ce soir, on n'est pas en passant; d'ailleurs, je sais même qu'ils veulent faire bâtir.
MADAME DE BONAPPORT et le comte DE SAINT-SAONE,
— La femme a dit que leur intention était de passer tout leur été ici, à moins qu'ils ne s'ennuient ; si le pays n'offre point d'agréments, ils fileront malgré les dépenses de l'installation.
— C'est à n'y rien comprendre ; ils ont l'air de gens fort simples et habitués à une vie régulière.
— Comment ! la femme paraît même ignorante de tous les plaisirs du monde, la musique exceptée, et encore...
— Pourtant, lui est Parisien, car nous avons parlé de la vie de Paris, de la bonne chère qu'on y fait, et il connaît parfaitement les meilleurs restaurants.
— Et avec ça sobre comme un chameau ; vous voyez, il ne boit ni ne mange.
— Pourtant, on ne* peut nier qu'il n'y ait chez lui quelque préoccupation du menu...
— Cela est simple : il nous donne à dîner pour la première fois et a probablement entendu dire que nous étions gourmands. Cela est vrai, mais c'est votre faute, mon cher comte : on mange trop bien chez vous.
— Laissez donc; mes dîners n1 approchent pas de celui que nous mangeons en ce moment.
— On dirait que ce repas est le fruit dMne vie d^tudes; tout est combiné, mûri.
— Oh ! ils y ont mis tous leurs soins et ont insisté pour avoir tout le voisinage ; et figurez-vous que nous avons manqué ne pouvoir venir. Mon frère arrive ce soir !
■ — Ah! enfin, tant mieux; et au moins il nous dira exactement ce qui se passe là-bas.
— Oh î exactement ; vous savez, les diplomates. Au reste, vous le verrez aussitôt, car nous avons agi en voisins, et la voiture ramènera ici.
Mademoiselle DE BAR l'aînée et la comtesse DE SAINT-SAONE.
— Ils sont beaucoup mieux que mal. S'il y avait quelque chose à leur reprocher, ce serait une certaine roideur.
— Ma chère, cette roideur est de bon augure; moi, je déteste les gens qui mangent dans la main. Mais je vous assure que lorsqu'on est seul avec eux, ils prennent plus d^isance.
— Uhomme est fort instruit et a beaucoup
voyagé. Il connaît les productions du globe entier ; c'est une géographie ambulante.
— Je ferai tout mon possible pour que mes garnements de fils se lient avec lui. On ne peut que gagner à son intimité.
— Enfin, le premier de nous qui découvrira qui ils sont rendra un fameux service aux autres ; car moi , je serais désolée de les froisser, et quelquefois dans la conversation, quand on ne sait pas...
— Je suis étonnée que le docteur n'ait point tiré cela au clair; il est bavard et fin.
— Je lui en ai parlé; il l'a bien essayé, mais il paraît que ces excellentes gens ont éludé la chose.
— Ce n'est point une fortune en terres ; car tous les grands propriétaires fonciers nous sont connus, et ce nom-là n'évoque aucune possession et acquisition importante. . . *
— Au bas mot, ils doivent avoir de quatre à cinq cent mille livres de rente, car ils n'ont pas Pair de fous à se ruiner, et leur train, je vous assure, est sur ce pied-là !
Le baron DE CHACONNE et M. DE ROSIGNOL.
— Moi, je vous dirai que je les étudie : eh bien,
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ces gens-là sont des oisifs ; c'est moi qui vous le dis.
— Ecoutez, tous les commerçants sont oisifs quands ils ont fait leur pelote.
— Oui; mais je m'entends et vais vous faire comprendre : Ils ont dû l'être dès longtemps; voici pourquoi le mari connaît toutes les œuvres d'art des années passées ; quoique voyageant beaucoup, m'a-t-il dit, il trouvait le temps de voir les expositions, de prendre connaissance des découvertes...
— Peut-être était-il marchand de curiosités ?
— Non, je l'ai sondé là-dessus ; c'est un amateur, voilà tout. Il semble plutôt que son esprit se soit porté sur les améliorations matérielles de la vie. Croiriez-vous qu'il passe des journées aux environs de Paris dans les usines de produits alimentaires ? La question des conserves le préoccupe; déplus, il m'a avoué sans vergogne qu'il va régulièrement chez Chevet et assiste au déballage des comestibles remarquables. L'autre jour il a été s'enrhumer dans une cave, à Épernay, pour perfectionner un vin de Champagne.
— C'est un rude original toujours.
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— Je suis étonné qu'une de ces dames n'ait pas posé carrément la question ; les femmes pour cela sont plus courageuses que les hommes.
— La prudence conseille d'attendre un hasard ; rien ne presse, puisqu'ils sont parfaitement bien. La femme a même un air de naïveté tout à fait rassurant. On dirait une petite fille qui n'a jamais rien vu ; pourtant elle est musicienne ; il paraît que l'autre jour elle a chanté et dansé avec beaucoup de grâce.
— Elle aura été élevée dans quelque bon pensionnat.
— Non ; il paraît que, hors la danse et le chant, son éducation est négligée tout à fait.
— Pourtant elle n'a pas l'air d'une ouvrière.
— Oh ! tant s'en faut ; d'ailleurs, il n'y a qu'à regarder ses mains, toutes mignonnes...
— Elle a un petit air indolent très-gentillet. En tout cas, s'ils ont gagné leur fortune, je ne crois pas qu'elle y soit pour grand'chose. Quel dîner, mon cher !
— On voudrait le manger en plusieurs fois.
— Gourmand, va ! Au reste, nous avons le temps ; les voitures ne sont demandées que pour minuit..
— Et vous avez bien fait; moi, je m'attends à quelque surprise de la part de ces nababs.
* DE L'ÉTANG et SA VIGNY.
— Une conversation politique aurait peut-être pu donner des indices ; on aurait vu passer le bout de l'oreille.
— Pavais eu la même idée que vous ; j'ai mis le sujet sur le tapis et n'en ai rien récolté.
— Quelle opinion a-t-il, enfin ?
— Je n'ai pu le savoir : seulement croyez bien qu'il a bien médité sur le sujet, car il a terminé en disant : Monsieur, c'est en vivant dans l'intimité des souverains qu'on peut seulement apprécier les difficultés de leur situation et les condamner ou les absoudre.
— C'est très-bien ; mais cela ne dit pas grand'chose.
— Pardon : il ressort pour moi de cette phrase que cet homme-là a vécu dans les cours, j^ajouterai même, dans l'intimité des cours...
MADAME DE BAR et la comtesse DE SAINT-SAONË
— Moi, ma chère, je suis revenue de tourner toujours, d'ms le même cercle de relations ; d'ailleurs,
j'ai des filles à établir, et ce n'est point ordinairement dans nos poches que nous trouvons des établissements ; je n'examine donc qu'une seule chose : la moralité des gens ; ceux-ci font bon ménage; la femme a un petit air innocent et tout novice qui me rassure ; c'est une enfant toute neuve et toute pure. Ah ! je pense bien qu'elle n'est pas du noble faubourg ! mais cela m'est égal : j'en ai assez de la cuisse du Jupiter î , — Vous comprenez bien, ma chère, que puisque mon mari veut que nous passions six mois au moins à la campagne, je suis ravie de leur voisinage; seulement je dis qu'il eût été commode de savoir à quoi s'en tenir.
— Moi, je m'en rapporte à mon expérience ; ils sont gens fort honnêtes, c'est moi qui vous le dis ; j'ajouterai que cet homme-là s'occupe de son intérieur d'une façon rare; croiriez- vous que l'autre jour je les ai trouvés essayant de confectionner des bonbons et des confitures? C'était charmant à voir : lui tenait le poêlon de cuivre et essayait je ne sais quel mélange; la petite femme était assise par terre sur un coussin et goûtait les bonbons et se léchait les doigts; ils étaient à peindre;
j'ai dit à mes enfants : Voilà comme je voudrais vous voir.
— Ah ! leur voir un mari qui ferait des confitures ?
— Ma chère, pendant qu'ils font cela, ils ne font pas de bêtises !
Mademoiselle DE BAR la cadette et SUZON DE L'ÉTANG.
— Oui, nous sommes allées avec maman voir son linge par curiosité, car la blanchisseuse avait dit n'en avoir jamais vu de pareil. Voyez- vous, il est délicieux.
— Elle vient donc de s'acheter un trousseau ?
— Oui, tout est neuf; il semblerait qu'elle n'a rien pu emporter de l'endroit d'où elle vient.
— On est heureux de pouvoir se passer toutes ses fantaisies.
— Tiens , quand on est jolie, c'est la première chose à faire. Mais par quel hasard, Suzon, dînezvous avec les grandes personnes ?
— Je ne veux pas qu'on m'appelle Suzon, car on va me mener maintenant dans le monde, ma
chère.
— Ah ! alors c'est différent. Eh bien ! Suzanne,
alors, expliquez-moi comment nous avons le plaisir de vous voir.
— Je ne travaillais plus ; je regardais à ma fenêtre, et je veux me marier ; alors papa a dit à ma tante : C'est inutile de l'ennuyer; elle ne fait rien qui vaille; il faut rétablir.
— Quel âge avez-vous donc ?
— Quinze ans et deux mois, s'il vous plait, et je vous dirai en confidence que je crois qu'ici nous trouverons des partis.
— Tiens, tiens, tiens ! vous ne vous endormez pas, vous !
— Dame ! vous savez bien par vous-même que c'est pas les gens qui vous connaissent qui vous épousent.
— Mangez, petite sotte ; pendant que vous aurez la bouche pleine, au moins vous ne direz pas de sottises.
Le petit D'ORGEPERLY et TONTON DE L'ÉTANG.
' — Je suis ravi, moi, de ce nouveau voisinage, car enfin nous pouvons dire que pour nous il n'y avait pas de femmes ici ! ma tante, des cousines ; enfin rien ; au lieu que cette amphitryonne me plaît infiniment.
— Ne vous montez pas la tête[; il paraît que c'est un excellent ménage ; sans cela vous ne verriez pas ces dames ici.
— Il n'en est pas moins vrai quelle a les yeux en amande et un petit air bébête qui me ravit; or, mon bon, des yeux en amande et l'air bébête, voyez-vous.. Pristi ! il faut que leur vin soit rudement pur pour que je ne sois pas sous la table. J'ai bu comme un trou !
M. DE BONAPPORT au maître de la maison.
— Monsieur, je disais à l'instant au prince que j'avais agi en voisin avec vous; mon beau-frère arrive ce soir de voyage, et nous ne l'avons point vu depuis longtemps; j'ai dit qu'on l'amène ici où nous dînons... Ah! il sera peut-être en négligé : je vous demande pardon pour lui.
madame de bonappokt. — Il ne sait point chez qui il vient, ni en quelle nombreuse compagnie; vous voudrez bien l'excuser.
Mais comment donc ! trop heureux !
On est au dessert. Un roulement de voiture se fait entendre.
— C'est lui !
— Quelle surprise !
— La soirée est complète !
— Faites monter du potage.
— Ah î il a peut-être dîné.
On fait place. Madame de Bonapport se lève. Le voyageur entre, salue, embrasse sa sœur, serre la main de son beau-frère, le petit d'Orgeperly, tout en le débarrassant de son chapeau.
— Ah ! au moins vous nous direz la vérité, car qui est-ce qui saura sa Turquie par cœur si ce n'est vous !
Le voyageur regarde le maître de la maison avec attention , puis stupéfaction.
— Oh ! oh ! il a Fair mystérieux î
— Voyons; il est fatigué, laissez-le tranquille.
— Asseyez-vous au moins.
— Eh bien ! ce sultan , tiendra-t-il au moins celui-là?
d'orgeperly. — Nous jetterons un pleur sur ce pauvre Abdul... Ah! [à V oreille) fichtre! un mot : vous n'êtes donc plus mon ami ? C'est que vous ne savez pas : je suis engagé comme un enragé.
Le voyageur a l'air de plus en plus ahuri. M. DE BONAPPORT à son beau-frère.
— Voyons, sapristi! remettez -vous, mon ami, vous êtes tout ébahi. C'est ce diable d'Orgeperly
qui vous assomme. Ne me parlez pas des spéculateurs. Voyons, avez-vous dîné? nous sommes ici en bon voisinage comme chez nous. Quand vous serez réconforté, vous nous parlerez de vos voyages,
madame de bonapport. Et de ce pauvre sultan qui a été si bon pour toi.
Le voyageur , se penchant vers sa sœur et son beau-frère ;
— Vous dînez chez son cuisinier qui a enlevé au harem la Géorgienne qui lui fait vis-à-vis.
Le voyageur s'esquive. M. et madame de Bonapport le suivent en répétant la nouvelle à demi-voix. — Chacun se lève. — Après quelques chuchotements, tout le monde s'en va à pied , car les voitures reparties ne sont commandées que pour minuit.
AU CHATEAU DE SAINT-THYM
Dans la chambre de la baronne.
LE BARON LA BARONNE et CAROLINE en déshabillé du matin .
la baronne. — Une chose m'inquiète : c'est de savoir ce qu'on fera faire aux invités entre les deux cérémonies.
le baron. — Ma chère amie, ils savent bien qu'il ne s'agit pas d'une partie de plaisir.
Caroline. — Ma tante, est-ce que dans ma position je dois prendre le deuil ?
la baronne. — Mais, mon entant, c'est évident. A propos de quoi en serais-tu dispensée ?
le baron. — Dame ! si ça l'impressionne î
la baronne. — Plaisantez- vous ? Qu'est-ce que signifient ces gâteries-là ? Depuis quand les femmes
enceintes ne portent-elles pas le deuil? Ce serait à faire pitié ! Il ny a absolument que les jeunes filles vouées au bleu qui ne le prennent point.
Caroline. — Ah ! ma tante, du moment que vous jugez que je le dois..,
la baronne. — Sans aucun doute. D'abord, tuas ta robe prune; en ajoutant des nœuds noirs... Mais tout ça ne me dit pas ce que je ferai pour occuper tous les gens qui...
le baron. — Mon Dieu , il n'y aura pas autant de loisirs que vous le craignez ! L'office, le déjeuner, le trajet jusqu'à la sépulture de famille...
la baronne. — Je sais bien, mais vous verrez qu'il y aura du froid ; cela languira... Je n'aime pas qu'on s'ennuie chez moi.
le baron. — Mais les fêtes mêmes ont des moments languissants ! A plus forte raison... D'ailleurs, que voulez-vous ? Ils feront comme nous !
la baronne. — Nous, mon ami, nous avons notre affliction qui nous occupe et nous désennuie...
Caroline. — Il est clair que les affligés... dans ces cas-là...
la baronne. — Oui, mais nous ne pouvons avoir la prétention de voir tous nos invités dans le même
ordre d'idées. Une faut se faire aucune illusion. La plupart des gens qui viendront ne partageront nullement nos regrets ; d'abord , ils n'ont point connu notre regrettée cousine.
le baron. — Cela est vrai, et j'ajouterai que, l'eussent-ils connue, ils n'auraient peut-être pas pu apprécier ses qualités. . . Elle en avait. . . elle en avait. . . mais les dehors n'étaient point en sa faveur.
Caroline. — Ma tante, pensez- vous avoir tout votre monde?
la baronne. — A peu près , du moins les gens bien portants pour lesquels une course à la campagne n'est pas, en définitive, la mer à boire.
le baron. — Ah ! ce que vous dites là me fait songer qu'il faut faire donner beaucoup de vin au déjeuner, car, enfin, les convives sont des voyageurs...
la baronne. — -Votre réflexion me déplaît souverainement. Ne semble-t-il pas qu'il s'agisse d'un gai souper? Vous avez des manques de tact des plus froissants*
le baron. — Ma chère amie, j'ai pensé que, justement, votre chagrin vous empêcherait de donner des ordres.
la baronne. — Mêlez-vous de ce qui vous regarde. Grâce à Dieu, mon organisation fait face à tout. On servira des vins pâles ; j'ai trouvé cela plus convenable, plus deuil.
le baron. — Qu'est-ce que vous entendez par vins pâles ?
la baronne. — Les vins blancs : ca va de soi.
le baron. — Ce sont ceux qui mettent particulièrement en gaieté. Je vous prédis qu'on chantera au dessert !
la baronne. — Tenez, c'est à quitter la place ! Ainsi fais-je, mon cher. Caroline, tu m'appelleras quand la coiffeuse sera arrivée.
Caroline. — Oui, ma tante.
La baronne sort.
le baron. — C'est étonnant combien, à chaque héritage, ta tante devient plus acariâtre! Et franchement, pour celui-ci, je ne vois pas pourquoi elle le prend de si haut ! Son oncle, d'Indory, laissait des biens-fonds , passe ; mais cette cousine-ci avait des valeurs détestables.
Caroline. — Comment, notre bonne cousine?
le baron. — Mais, mon enfant, tu peux t'en rapporter à moi. Elle laisse un portefeuille de...
de... portière, ma parole ! ce sont des valeurs à porter dans un cabas. Ainsi, je te citerai...
On annonce la coiffeuse.
Caroline. — Bonjour, ma bonne Loisy. Avezvous froid ? avez-vous chaud ?
la coiffeuse. — Merci , madame, je suis trèsbien. D'abord, nous avons bien ri dans le chemin de fer. Ah ! madame, rien qu'à la gaieté, on aurait bien deviné qu'on venait ici !
le baron. — Comment, la gaieté ! Mais vous ne savez donc pas que nous enterrons notre bonne cousine?
la coiffeuse. — Tiens ! ma foi, je ne m'en serais pas doutée ! Ah ! M. de Saint-Baptiste était dans notre compartiment, et il en a dit de si drôles... de si cocasses...
le baron. — Ah ! ah ! madame Loisy, Saint- Baptiste est bel homme , et vous Pavez remarqué ; avouez-le. Vous aimez les jolis garçons ?
la coiffeuse. — Ma foi, monsieur, je l'ai trouvé tort bien, et même, si vous voulez, je vous dirai pourquoi.
le baron. — Allez toujours.
la coiffeuse, — Eh bien, monsieur, ce qui m'a
charmée en lui, c'est qu'il n'a pas de cheveux ! Moi, monsieur, les cheveux , c'est ma grippe ! Chacun a son idée.
Caroline. — Mais. . . cependant. . . voyons. . . Quand vous regardez une belle chevelure, vous devez vous dire : « On pourrait faire avec ça des frisures , des coques , des lissés, des crêpés, des coups de vent... »
la coiffeuse. — Ah, oui ! vous parlez comme une enfant. Est-ce qu'on a jamais pu faire quelque chose de cheveux qui tiennent à la tête ! Jamais de la vie. Ils font leur tête, ceux-là (elle rit), et il n'y a rien à en espérer ; au lieu que, lorsque je vois un beau crâne dénudé, je me dis : « Quel transparent pour un postiche! » Madame, comment allons-nous nous coiffer ?
Caroline. — Ah ! simplement, vous comprenez?
la coiffeuse. — Oui, c'est vrai. Ah çà, quelle est donc la cousine que vous avez perdue ?
Caroline. — Notre cousine de Brise.
la coiffeuse. — Ah ! cette vieille-là qui ennuyait tant madame votre tante?
le baron. — Oui, celle-là. Ah! vous vous la rappelez ! Eh bien ! figurez- vous que ma femme...
La baronne entre.
la baronne. — Bonjour, ma bonne Loisy. Vous me voyez dans le chagrin.
la coiffeuse. — Madame, il faut se faire une raison.
la baronne. — Une raison ! Oui, il le faut... Et quel chignon allons-nous inaugurer ?
la coiffeuse. — Mettez-vous un chapeau ou une mantille ?
la baronne. — Comment pouvez-vous croire que j'aie pu y songer?
Caroline. — Ma tante, si j'essayais, pour profiter de notre bonne Loisy, la coiffure du tableau? Vous savez bien ?
la baronne. — Ah ! madame du Barry en matinée. Je ne trouve pas du tout que ce soit le moment.
le baron. — Qu'est-ce que cela fait ? Qui est-ce qui saura que Caroline est coiffée en Matinée du Barry?
la baronne. — On verra quelle est arrangée avec recherche, et... Vraiment, il est incroyable que tu ne te mûrisses pas, mon enfant. Cependant, tu vois ce qu'est la vie. . . La mort fauche. . . même ceux qui, dans la fleur...
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le baron. — Ah ! ça n'est point pour notre cousine Brise que vous dites cela? Elle était sexa...
la baronne. — Mon Dieu 3 que vous m'agacez ! Vous n'allez donc point vous préparer?
le baron. — Si, mais j'avais différentes choses à vous demander.
Caroline. — Ah ! ma tante, mon mari m'a dit de vous dire qu'il ne savait comment s'arranger. Il croyait avoir laissé des vêtements noirs ici, et puis, paf ! pas du tout; il n'y avait que son costume de chasse, son habit de pêche et son complet groseille, pour quand nous sommes seuls à déjeuner.
la baronne. — Il est pénible qu'avec les notes qu'il fait chez son tailleur, il n'ait jamais rien à se mettre sur le corps.
Caroline. — Moi, je crois que c'est encore son complet groseille qui serait le mieux, parce qu'au moins cela serait sans prétentions.
la baronne. — Il vaut mieux qu'il ne paraisse pas du tout; on dira qu'il est malade.
Caroline. — Ah ! par exemple, je ne veux pas.
la baronne. — Je te prie de te taire. Il est incroyable qu'ici, quand il s'agit d'organiser une cérémonie funèbre... il esta naître, enfin, que je
sois secondée. Ah ! si je donne une comédie ou un bal on vous trouve; mais, pour le reste, c'est pitoyable. Loisy, faites-moi une raie droite et un mouvement sur les tempes; pas autre chose... au moins, il y aura quelqu'un de convenable dans une circonstance aussi pénible.
le baron. — Madame Loisy, je vous prierai de parler de moi à votre chimiste ; il me faudrait une pommade qui fût un. . . un fixateur en même temps. . . quelque chose qui maintienne les cheveux, sans pourtant...
la coiffeuse. — Mais il me semble que monsieur...
le baron. — Il est certain que, pour mon grade... mais, enfin, un fixateur...
Caroline. — Il me vient une idée, ma tante. Si nous profitions de ce que Loisy est ici pour décider comment on fera monter les diamants qui viennent de m'arriver par la mort de ma cousine. Vous savez que c'est pour la tête que je les veux !... Oh ! la tête ! la tête !
la baronne. — Caroline, je te prie de parler autrement de la tante de Brise.
Caroline. — Mais vous ne me comprenez pas.
la baronne. — Je suis choquée , voilà le fait... Ah ! on a raison de le dire : les morts sont vite oubliés...
le baron. — Ma chère amie, vous prenez injustement la mouche ; comment voulez-vous que juste le jour de l'enterrement on oublie quelle est morte? Il faut être logique... et ne point exagérer.
la baronne. — Ah ! quand on voit des choses comme celles-là, mon ami, involontairement on se dit : Voilà ce qui m'attend.
le baron. — Voyons, ma bonne amie, parlons d'autre chose... Avez-vous la clef de la grille du caveau ? car il faut que tout soit préparé à l'avance. . .
la baronne. — Ah ! oui, tiens, vous avez raison. Où est-elle ?
le baron. — Je pense que vous devez ravoir serrée.
la baronne. — Attendez, oui. Probablement là dans mon petit salon... Ah ! non, ce sont les clefs des accessoires pour... Saperlipopette!...
Caroline. — Matante, voyez comme cette coiffure me va!... Non, vous n'aurez pas la barbarie de me priver d'être à mon avantage?
la baronne. — Fais comme tu voudras ; tu es
mariée, tu peux me désobéir; seulement je puis dire que je ne suis pas secondée par mes proches; toi en du Barry, et ton mari en complet groseille !
Caroline. — Voulez-vous qu'il mette son costume de chasse?
la baronne. — Pourquoi pas son berger Louis XV de la dernière comédie? Caroline, tu me fais mal...
le baron. — Ah çà ! et cette clef? Voyons , réfléchissons : quel est le dernier parent que nous avons perdu ?
Caroline. — Mon oncle Tourneval.
le baron. — Oui, évidemment... Alors, est-ce que les Tourneval auraient gardé la clef?
la baronne. — Mon Dieu, que vous êtes brouillon ! Vous savez bien que mon oncle Tourneval n'est point enterré dans la sépulture de famille.. ..
le baron. — Oui, maintenant que vous me rappelez les faits ; c'est vrai, il est mort dans le Midi; vous avez trouvé que c'était bien loin pour l'amener, et vous avez répondu que vous croyiez devoir le laisser là où il avait passé sa vieillesse.
la baronne. — J'ai fait ce que j'ai cru devoir faire, et ne dois compte de ma décision à personne; mais où diable peut être cette clef ?
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le baron. — Ne serait-elle pas avec les clefs des coffres de vieille argenterie ?
la baronne. — Réfléchissez à l'inconvenance de votre supposition...
le baron. — Ah çà î on ne peut rien dire ; je ne crois nullement manquer aux morts en cherchant de bonne foi où cette clef peut être passée. Je vais regarder partout avec soin. Madame Loisy, je vais vous montrer notre salle de spectacle nouvellement arrangée.
la baronne. — Ah ! oui, madame Loisy, je veux votre avis qui en vaut bien deux; car vous êtes versée dans les choses de théâtre par vos études pour les têtes...
la coiffeuse. — Le goût de madame est connu.
le baron. — Vous savez que nous comptons jouer les pièces de Molière ; c'est là qu'il faudra des perruques...
la baronne. — A vous entendre, il semblerait qu'on jouera demain ; nous attendrons afin que les convenances...
le baron. — Bien entendu. Après cela, je vous dirai, moi, que la mort ne m'attriste pas autant que d'autres personnes. Voyons, franchement, pour
quelqu'un qui a réfléchi, qu'est-ce que c'est? le repos, l'accomplissement de sa destinée...
Caroline. — Ah bien! moi, mon oncle, je ne suis pas comme vous : la mort me fait toujours de la peine...
le baron. — Mon enfant, parce que tu entres dans la vie'; mais attends, je ne te donne que quelques années pour trouver cela tout simple; j'ajouterai même que...
la baronne, V interrompant. — Savez- vous qui pourra donner des nouvelles de cette satanée clef? Le vieux régisseur.
le baron. — C'est possible. J'ajouterai même que, pour beaucoup, c'est une délivrance. Notamment, croyez-vous que notre cousine ait regretté la vie ?
la coiffeuse. — Le fait est qu'elle était toujours d'une humeur massacrante.
le baron. — Et puis, elle baissait ; je n'en veux pour preuve que ses derniers placements. Voyons, quand une femme a des fonds et des valeurs de premier ordre à l'inventaire qui suit la mort de son mari, et qu'elle laisse un portefeuille aussi mal composé... Eh bien ! moi, je dis...
la baronne. — Il est certain qu'une année de plus, elle laissait peut-être des dettes.
Le maître d'hôtel frappe pour remettre le dernier menu. On lui permet
de passer sa tête.
la baronne. — Tout est-il arrivé ?
le maître d'hôtel. — Oui, madame la baronne; mais les galantines sont justes, trop justes...
la baronne. — Je ne le crois pas du tout; d'ailleurs, c'est une sorte de lunch; il n'est point ici question de s'empiffrer; moi, je ne prendrai même qu'un potage.
le baron. — Vous, ma chère amie, vous avez votre chagrin qui vous ôte l'appétit; mais les invités...
la baronne. — Ayez du veau froid en quantité, et vous en glisserez sous tout ; c'est là le talent^ Des tranches de n'importe quoi, minces comme de la dentelle, et sous tout, du veau.
Le maître d'hôtel se retire.
Caroline. — Ma tante, qu'est-ce que vous allez mettre pour être belle?
la baronne. — Mon enfant, une robe de cachemire blanc avec des nœuds noirs ; c'est indiqué ; le grand noir ne se prend pas à la campagne.
CETTE BONNE COUSINE! 2y3
Caroline. — Et puis, elle vous va !... le baron. — Dépêchons, dépêchons.
On s'habille à la hâte.
Après l'office et le déjeuner.
LA BARONNE, M. LE MINISTRE DE ..., restés au château.
Dans la serre.
le ministre. — Voyons, Juliette, ne me faites pas la moue.
la baronne. — Mon cher, je vous aime, et vous le savez bien; mais franchement, un jour comme celui-ci !...
le ministre. — J'ai cru faire merveille. Je me suis dit : On sera tout en Pair; je saisirai le moment, et ce serait bien le diable si...
la baronne. — Vous n'avez rien de sacré.
le ministre. — Mais si. . . voyons ! elle vous assommait, votre tante?
la baronne. — Ah ! c'est beaucoup dire. . . Et puis, je ne vous reçois pas comme je voudrais...
le ministre. — Ça m'est égal... pourvu que vous me receviez comme je veux.
la baronne. — Au moins rappelez-vous que c'est tout à fait contre mon gré.
le ministre. — ' Ah ! je crois bien : je me rappellerai tout ce que vous voudrez... Ce n'est pas moi qui suis contrariant ; on ne peut pas dire ça... Juliette, on ne peut pas dire ça...
la baronne. — Et encore , c'est que je n'ai pas retrouvé la clef, " .
le ministre. — Quelle clef?
la baronne. — Ah! tenez, rien. Savez-vous que vous êtes un vrai tyran?...
Pendant le trajet dans la forêt. — Deux invités.
— Est-ce que vous la connaissiez?
— Non, mais ça m'amusait de venir; tout ce qu'on fait dans cette maison est drôle, et j'ai supposé qu'un enterrement même ne pourrait y être triste... Et puis, il fait un temps charmant... Voilà le fameux étang où il y a tant de poissons.
— Et là, dans cette cabane, tous les engins... Il me vient une idée... Mon cher, je vais tendre une ligne, il n'y a pas là à dire... Moi, voyez-vous, l'eau me fascine; tenez-vous beaucoup à être du cortège?
— -Ah! par exemple, pas du tout; je vais vous tenir compagnie.
— Si ça ne mord pas, nous aurons vite fait de rejoindre. Si ça mord...
Ils ralentissent le pas, et, lorsque le cortège a dépassé l'étang, se mettent à pêcher.
Quelques élégantes.
— On m'avait dit qu'il y aurait des chœurs ?
— En plein air, c'était un peu difficile.
— Oh ! si la fantaisie lui en avait traversé la cervelle... vous savez que rien ne l'arrête !...
— Vous vous trompez; une chose l'arrête : la dépense.
— Le déjeuner était détestable ; tout était doublé de veau froid; sous les tranches de galantine, du veau ; sous le jambon, du veau !
— Dame, elle a dû être fort occupée.
— Laissez donc : à compter les écus ; elle doit avoir une fortune ridicule... car enfin, depuis le temps qu'elle hérite...
— Cette succession-là lui revenait de droit ; mais celle du cousin...
— Hum ! que voulez-vous? Elle lui avait rendu la vie agréable.
— Courte, vous voulez dire?
— Et bonne. A propos, vous savez que cette vieille qu'on enterre avait été fort légère?
— Allons donc !
— Oui, oui, elle a eu toutes sortes d'histoires.
— Mais il me semble qu'elle à dû être toujours laide à faire peur.
— Cela ne fait rien : elle avait une riche organisation et...
— Ah ! vraiment !
— Voilà de ces choses qui n'arrivent pas aux jolies figures!...
Deux habitués des thés de la baronne.
Ils ont fait un léger crochet pour voir la tour qui date du treizième
siècle.
— Suivrez- vous jusqu'au bout?
— Pas du tout ; d'abord, je suis outré du ton qui règne dans les causeries ; croiriez-vous que Saint- Baptiste vient de fredonner deux ou trois scènes
d'opérettes ?
— C'est révoltant !
— Écoutez, je ne pose pas pour la sensibilité; mais il y a des choses qui dépassent... Au reste, beaucoup de personnes ont l'intention de lâcher pied; nos amis les gens d'ici ont l'habitude de faire pour tout des embarras incroyables : qui est-ce qui ne perd pas de temps en temps quelqu'un?
— Cela arrive à tout le monde.
— Eh bien! je vous le demande, dérange-t-on pour cela la ville et la cour? Moi, j'ai perdu presque tous mes parents ; qui est-ce qui s'en est aperçu? Personne.
— Moi, je trouve aussi que c'est de l'indiscrétion.
— Qu'on vous dérange pour un mariage, passe encore; d'abord, la mariée est quelquefois jolie, et puis un mariage donne l'occasion de se remémorer toutes les maîtresses du marié; cela évoque des souvenirs agréables,*parce qu'enfin...
Mais une mort ! Qui diable voulez-vous que cela intéresse, excepté le mort lui-même?...
— Et encore... Comment était cette parente?
— Cette vieille à l'air idiot qu'ils traitaient comme Un chien ; vous ne vous rappelez pas ?
— Ah ! la vieille édentée qui avait un velours
mordoré !
— Je n'en sais rien... Oui, peut-être...
— Etait-elle riche ?
— Mais oui, et Peau va à la rivière, comme de raison, car ils héritent, ces pingres, qui sont déjà colossalement riches ; tout ce que nous traversons là est à eux. Connaissez-vous les ruines qui se trouvent au haut de cette futaie ?
— Non.
— Ah ! il faut voir cela : c'est un ancien couvent.
— Dites donc, s'il y est resté des âmes de nonnes, elles doivent être singulièrement scandalisées par la conduite de la maîtresse du lieu...
— Mon cher, quand c'est un ministre, tout le monde s'en trouve bien... Voilà tous les Blanchery qui prennent à gauche; profitons, hein? Je vous montrerai la tour...
— Puis nous retomberons à la station.
— Parfait. Entendu.
Au carrefour de l'Aubépine.
Le cortège, très-diminué, marche lentement.
Les chevaux du char s'étant impatientés d'aller toujours au pas, il a été convenu que le cocher
prendrait le trot, et que le cortège le rejoindrait un peu plus tard.
Peu à peu, on a formé des groupes. ■
Des causeries particulières se sont établies.
On s'assied sur l'herbe.
Saint-Baptiste fait des plaisanteries d'un goût douteux.
On a cueilli quelques fleurs qu'on a offertes aux dames.
Deux collégiens qu'on a fait sortir pour la pénible cérémonie jouent à courir.
Au moment où l'on se dispose à reprendre le chemin qui conduit au monument funèbre, quelques chasseurs amis sortent du petit bois.
On échange des poignées de main.
— Tiens, c'est vous ? voilà de la chance !
— Qu'est-ce que vous faites là? vous avez l'air de porter le diable en terre !
— Mesdames, quelle bonne fortune !
— Mais vous ne savez donc pas? Nous sommes ici pour une triste solennité : nous conduisons notre cousine à sa dernière demeure.
— Je n'en savais pas le premier mot; j'arrive ce matin de Paris... Ah! vraiment, c'est contrariant.
— Avez- vous fait bonne chasse ?
— Oui, pardieu ! et nous allons boire et casser une croûte à Mareuil, où sont ces dames.
— Comment, la duchesse?
— Peste î oui... Voyons, je vous ensupplie , venez avec nous; c'est à un quart d'heure d'ici.
— Mon cher, impossible ; la cérémonie n'est pas encore terminée...
— Ah çà ! mon cher, c'est une défaite, puisque vous vous reposiez ici ?
— C'est vrai , mais le char est en avant , et on nous attend...
— Madame, je remets ma cause entre vos mains, et, je vous en supplie...
— Quel inconvénient voyez-vous à vous absenter une demi-heure?
— Voyons, il ne sera pas dit que nous aurons passé à un quart d'heure de Mathilde...
— Ce serait à se brouiller... d'ailleurs, il ne s'agit que d'un instant ; le temps d'échanger une poignée de main et de grignoter quelque chose, et nous vous ferons goûter un petit vin...
— Allons, je ne voudrais pas priver ces dames de...
Mais rien qu'un quart d'heure.
Tout au plus...
On s enfonce dans le bois.
Dernier adieu.
Le goûter a été si gai que presque tout le monde y est resté ; pourtant les plus proches parents arrivent tardivement au monument.
M. le curé, après avoir attendu longtemps , est parti, mandé à une église pour affaires pressées.
Le cocher qui conduit le char est descendu de son siège et joue au bouchon avec les domestiques du château.
Lorsque le silence s'est établi, le baron demande la clef du caveau au régisseur, auquel il était convenu que la baronne la remettrait dès qu'elle l'aurait pu découvrir. Mais le régisseur, n'ayant trouvé la baronne nulle part dans le château, s'étonne de ne pas la voir au rendez-vous général.
Les paroles suivantes s'échangent rapidement.
le baron. — Sapristi ! c'est que la nuit vient. Il faudrait terminer... où diable ma femme peut-elle être fourrée?
un vieil ami. — La baronne se sera trouvée indisposée.
le baron. — Il faut le croire ; je suis fort embarrassé ; je n'ai pas la clef de la première grille..."
le mari de Caroline. — Mais, mon oncle, c'est donc comme un fait exprès!
le baron. — Je vous conseille de critiquer, vous qui n'êtes bon à rien.
le mari de Caroline. — Vous êtes dur... Eh bien, vous allez voir : je parie que je saute de l'autre côté de la grille, moi ! et alors j'aiderai à...
un parent gai. — Je parie que non.
le mari de Caroline. — Je parie que si : vous ne me connaissez pas !
le baron. — Je ne vous dis pas que vous n'êtes pas leste, mais c'est haut, sacristi î
le mari de Caroline. — Une, deux, trois.
Il saute de l'autre côté de la grille, et, comme on crie : Bravo ! il fait la grimace souriante d'un clown qui a réussi un tour. — On achève rapidement la cérémonie, afin de pouvoir s'abandonner à la plus franche gaieté,,
Plessis-sur-Yton , 6 octobre 1875.
Une chambre de l'hôtel du Bras d'or, rue des Grès, en face de Phôtel du Cheval blanc, au coin de la place du Marché aux Herbes, tout près le parvis ; neuf heures et demie du soir.
LE GÉNÉRAL COMMANDANT , en robe de chambre à brandebourgs, un haut képi sur la tête.
L'AIDE DE CAMP, en pelisse, écrivant sous sa dictée sur un petit calepin de poche; ils fument tous deux.
le général, dictant. — La brigade Bouchotte attaquera dès le premier jour par la gauche, tandis que la brigade Beauminois tournera le village de Saint-Flanquard et se portera en avant, tout en laissant à la brigade Piston les distances nécessaires pour... pour.,, pour...
l'aide de camp. — Mon gé'ral, vous savez que tout ce petit et charmant, pays de Saint-Flanquard
appartient pour ainsi dire entièrement aux Doudemont et aux Moucherolles; ne craignez-vous pas quelque dégât ?
le général. — Capitaine, devant les intérêts du service, toute considération disparaît, et je m'en fais gloire, apprenez- le.
l'aide de camp. — Pardon , mon géVal , je croyais vous avoir entendu dire à madame de Moucherolles que vous auriez des égards à... car ils ont mis du faisan cette année et...
le général, d'une voix de tonnerre. — Ah! ils ont mis du faisan ! Voilà qui a tout lieu de me faire changer un plan de bataille. Mais comment donc! tout de suite! Du faisan, du faisan... Capitaine, il est incroyable d'entendre un homme de votre âge faire des raisonnements pareils! Mais au jour du danger, sacristi! Croyez-vous que les Doudemont et tous les Moucherolles de la terre feraient reculer l'ennemi d'une semelle?... Tenez, capitaine, j'en rirais, si ce n'était pas lamentable.
l'atde de camp. — Pardon, mon gé'ral, je croyais...
le général. — Et vous , qui êtes un officier distingué, qui êtes sorti de Técole avec le numéro 16 car, enfin , capitaine, je vous rends justice, vous
êtes sorti dans un rang excellent , et le numéro 16 n'est pas le numéro de tout le monde...
l:aide de camp. — Mon gé'ral me rend confus par son indulgence... mais je suis sorti avec le numéro 92...
le général. — C'est encore honorable, sacristi! Mais, que diantre! pourquoi alors tous vos camarades vous appellent-ils toujours le grand seize?
l'aide de camp, baissant les yeux. — Mon gé'ral, cela tient à autre chose; ce n'a pas de rapport... aucun, aucun...
le général. — Capitaine, je n'aime pas les ambiguïtés; je suis tout d'une pièce, vous avez dû le remarquer. Pourquoi vous nomme- t-on grand seize ?
l'aide de camp. — Mon gé'ral, loin de moi la pensée de vous dissimuler quoi que ce soit...
le général. — Bien ; je n'en attendais pas moins de votre caractère et de votre grade...
l'aide de camp. — C'est bien simple, mon gé'ral ; le grand seize est un salon où... où...
le général. — Soyez bref et lucide.
le capitaine. — Mon Dieu , il faut bien se réunir pour dîner, et... et... c'est le numéro du salon qui...
qui... dont je suis un habitué pendant mes congés.
le général, — Assez; je désire n'en pas savoir davantage.
l'aide de camp. — Ah! c'est bien innocent dans le fond, car enfin il faut dîner; tout le monde dîne, et...
le général. — Assez, vous dis-je. Capitaine, je suis bon, mais toute familiarité -m'importune; je ne saurais écouter vos confidences ; je regrette de vous avoir questionné... J'ai entendu qu'on vous appelait grand seize; vous avez 92, ne parlons plus de cela. Je blâme cette plaisanterie, car je suis pour la vérité... Continuons.
Il dicte.
— La brigade Bouchotte... Ah! fichtre! il faut encore qu'avant de nous coucher je dresse la liste des invitations pour les déjeuners et les dîners. Au reste, cela ira vite, car je ne veux marquer aucune préférence, aucune distinction; je suis la justice... Et j'ajouterai, capitaine, que si, d'aventure, je me découvrais quelque préférence, je l'étoufferais aussitôt et, aussi vrai que...
On frappe à la porte.
— Qu'est-ce que c'est?
On entend plusieurs voix qui disent :
Trop tard.
— Affaires de service.
— C'est différent.
— Enfermé à travailler.
— Dépêche.
— Donnez.
— Saint-Flanquard.
— Madame de Moucherolles.
— Route interceptée.
— C'est Tordre.
— Laissez-moi donc passer.
le général, — Ah! ciel î la belle madame de Moucherolles à pareille heure î Mais je croyais qu'elle avait renoncé à voir les manœuvres. Et pas d'appartement retenu ! il y a quiproquo 9 certainement. Et l'ordre d'attaquer au point du jour ! jamais elle ne sera prête si matin... Je suis rudement contrarié, capitaine, d'avoir mis au point du jour. Et dans quel costume je me trouve pour la recevoir !...
l'aide de camp. — Mais, mon gé'ral, vous êtes très-bien; vous êtes en tenue de travail, en costume de campagne.
le général. — Pas du tout , vous n'y êtes pas ; sous ma robe de chambre je ne suis pas culotté.
l'aide de camp. — Comment cela, mon gé'ral?
le général. — Comment cela? voilà des paroles oiseuses. Je sais ce que je dis; il serait trop long de vous expliquer. Enfin, je ne suis pas culotté, v'ià le fait.
l'aide de camp. — Qui est-ce qui s'apercevra de cela? La chambre est obscure, et je vous jure... Ne vous tourmentez pas...
le général. — Merci de cette bonne parole, mais je suis dans mon tort , et gravement , d'être déculotté pour travailler... Mais, il faut tout dire, j'ai été un peu souffrant et... Au reste, c'est la faute de mes divisionnaires; ils m'exaspèrent et... Tâchez donc de trouver mon pantalon*
On entend une voix qui dit i « Mon géVal. »
le général. — Je sais ce que c'est, fichez-moi la paix; je m'habille.
L'ordonnance entre dans la chambre.
l'ordonnance. — Mon gé'ral, c'est le domestique de madame de Moucherolles qui apporte une lettre pour mon gé'ral, que il faut que mon gé'ral la lise tout de suite.
le général. — Donne vite, animal. Si j'avais su... Je croyais que c'était la belle madame de Moucherolles elle-même; voilà qui change la thèse. (Riant.) Ah ! capitaine, je l'ai échappé belle. Voyons ! que je prenne connaissance du poulet.
Lettre de madame de Moucherolles.
u Mon cher général,
« Vous m'avezdit souvent que j'étais capricieuse; je ne pourrai plus soutenir le contraire. Je me décide à suivre vos manœuvres de demain ; je vous prie de me faire préparer un appartement au Bras d'or. Ah ! je vous préviens que je me rends au camp pour plaider la cause de mon cousin Valois. Comment! on me dit au ministère que vous hésitez à le prendre pour officier d'ordonnance ! Et où trouverezvous mieux, je vous prie ? Enfin, à tantôt. Soyez assez bon pour mettre l'attaque le plus tard possible, et surtout pas de mouvements de troupe du côté de la réserve de Saînt-Flanquard ; oh! je ne vous le pardonnerais pas !
u Mille amitiés.
« Saint-Flanquard de Moucherolles. »
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le général, se tenant la tête dans les mains. — O femmes ! Tenez, capitaine, non. . . O femmes ! . . . Vous le voyez, et que ceci vous serve Renseignement. Nous étions occupés de choses de la plus haute gravité, j'avais concentré ma pensée sur..veh bien ! elle a des faisans, elle a aussi un cousin, elle , veut se lever tard... tout est à recommencer... Maudit soit le jour... Ah çà ! voyons, il faudrait voir à trouver un gîte convenable.
l'aide de camp. — Mais, mon gé'ral, tout est pris.
le général. — Que me dites-vous là ! Eh bien I en face, au Cheval blanc?
l'aide de camp. — Je crois qu'il n'y en a plus non plus, car Jussienne...
le général. — Si j'étais culotté, je parlerais moimême à Thôtelière. Rendez -moi le service... et encore, mon cher ami, c'est qu'il faut un nid charmant pour elle. Figurez-vous que cette femme-là a dans ses voitures des tapis d'hermine avec les queues... Ah! et ça me fait penser qu'une voiture, il lui en faut une. Quelle déveine! j'ai offert la mienne à l'évêque ; aussi, fichtre ! qu'est-ce que les ecclésiastiques viennent faire dans de pareilles bagarres ?
l'aide de camp. — Je pense, mon gé'ral, qu'on trouvera bien une voiture à louer dans la ville. Il serait curieux...
le général» — Oh! cette localité Coffre aucune ressource. J'avais demandé ce matin un meuble... utile et qui... Eh bien! croiriez- vous que..* mais pensons au plus pressé. Si vous êtes sûr qu'il n'y a rien de libre ici, il faut vous enquérir... Moi, voyezvous, je ne puis ; d'ailleurs, il ne me convient pas de paraître occupé d'autre chose que du plan... que du métier, enfin ; il faut que les populations soient édifiées... mais pas le moindre coin n'est ici disponible ?
l'aide de camp. — Mon gé'ralT le colonel Pontis n'a rien trouvé pour sa famille; il en est désolé.
le général. — Demandez donc, je vous en prie, à notre ami Jussiennede vous venir en aide ; il m'a fait l'effet d'être un garçon charmant; je suis, d'ailleurs , fort sensible à l'empressement de toute cette jeunesse à suivre nos mouvements. Il est encourageant, capitaine, de voir la jeune France se tenir en éveil et...
l'aide de camp. — Ils sont là toute une bande au Cheval blanc ? Rien n'est plus facile que de parler
à Jussienne; il est là près d'une fenêtre ouverte... Ils font un petit bac, je crois, et il m'a parlé tout à l'heure ; je lui ai demandé le dernier numéro de la Vie parisienne , et il me Ta envoyé; ainsi : le général. — C'est providentiel ; parlez-lui ! l'aide de camp, à la fenêtre. — Jussienne? jussienne, de Vhôtel du Cheval blanc. — Qu'estce que c'est ? tu vas me donner la guigne en me dérangeant sans cesse, mon vieux.
l'aide de camp. — Avez-vous des chambres vides au Cheval blanc ?
jussienne. — Je viens de passer six fois, mon cher : viens-tu ?
l'aide de camp. — Ce n'est point du bac que je te parle ; il faudrait un appartement tout de suite pour une élégante.
jussienne. — Tout est plein, mon cher; il y a déjà cinq lits sur le billard ; ni pour or ni pour argent... huit : j'abats.
le général. — Quel contre-temps ! et encore il faut que je change de plan d'attaque ; car, au moins, il faut faire pour elle ce qui est en mon pouvoir. Voyons, captaine, pourquoi ne serait-ce pas la brigade Beauminois qui partirait la première? On lais-
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seraitlesfaisanssousSaint-F!anquard,surla gauche; on traverserait la petite rivière... la, la... comment donc s'appelle-t-elle ? Avez- vous vos notes là ?
l'aide de camp. — La Bavarde, mon gé'ral.
le général. — C'est cela, parfait : faites-moi penser à prévenir Bouchotte... Au reste, je ne suis pas fâché de ce changement... la spontanéité a toujours été... l'apanage de... Sacredié ! quand je pense que rien ne m'obligeait à offrir ma voiture à Pévêque et... mais pourtant je ne pouvais pas faire la sourde oreille ; il désirait assister à la bataille. C'est égal, ça m'ennuie, ça me désoblige ; je voudrais qu'il soit au diable ! Ah ! ce que je dis là est irrévérencieux. Mais, voyez-vous, les femmes vous font tout faire... Captaine, si j'avais un fils...
l'aide de camp, gracieusement. — Mais, mon gé'ral, l'avenir est à vous et...
le général. — Oh ! je le sais, captaine, et l'on m'a dit souvent dans mon département que je serais coupable de laisser éteindre. . . mais ai-je eu le temps jusqu'ici de songer à moi-même ? et le service de mon pays n'a-t-il point occupé tous... Engagé aux spahis en...
l'aide de camp. — Mon gé'ral, on en parle encore.
le général. — Cap^aine, c'est la récompense d'une vie tout au devoir et au danger, car... Eh bien ! savez-vous ce qui me désole ? c'est que malgré la haute position que j'ai conquise, j'ose le dire, au péril de mes jours... je ne puisse ce soir offrira madame de Moucherolles une hospitalité digne d'elle ; et il sera dit que la plus jolie femme de l'Angoumois...
l'aide de camp. — • Mon gé'ral, à la guerre comme à la guerre.
le général. — Si encore ma chambre était plus convenable ! mais, tiens, au fait, une idée : puisque nous n'avons pas mieux, je vais lui donner ma chambre ; je prendrai la vôtre, et vous trouverez bien à partager le lit d'un de vos camarades ?
l'aide de camp. — Parfaitement, mon gé'ral; d'ailleurs, j'ai promis à Jussienne de lui donner une soirée, et avec ces gaillards-là, qui dit soirée dit...
le général, — Je vous comprends ; j'ai eu votre âge. Voilà qui est entendu. Je tiens d'autant plus à bien recevoir madame .de Moucherolles que je suis tout à fait décidé à ne point lui accorder ce qu'elle me demande. Pour rien au monde je ne
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prendrais son cousin Valois comme officier d'ordonnance. J'ai chargé notre ami du ministère de la pressentir là-dessus, car, je l'avoue, je crains le premier choc.
l'aide de camp. — Comment ! mon gé'ral, vous serez inflexible ?
le général. — Et immuable, immuable ! Et en cela je leur prouve mon intérêt... Si au moins nous avions un bout de tapis à mettre ici, on figurerait une petite toilette duchesse.
l'aide de camp. — Où cela, mon gé'ral ? le général. — Là, à gauche. Je ne puis vous indiquer... N'étant pas culotté, je suis gêné dans mes mouvements... Et dire que si la lettre était arrivée une heure plus tôt, on aurait pu trouver en ville tout ce qu'il faut pour transformer ce... l'aide de camp. — Oh ! je n'en sais trop rien. le général. — Laissez donc, j'aurais battu les maisons et chargé... si cela eût été nécessaire... Je vous disais donc qu'en cela je témoigne de l'intérêt que je porte au jeune Valois ; car, à de rares exceptions près, les officiers d'ordonnance sont de brillantes inutilités. Vous, captaine, vous êtes aide de camp, puis vous avez fait vos preuves, vous avez
fait la guerre; donc le poste que vous occupez auprès de moi est la juste récompense... Mais un débutant qui... Mon cher ami, aidez-moi, je vous prie, à emporter de la chambre les objets... indiscrets qui pourraient s'y trouver. Eh ! que voulezvous ? l'humanité a ses petites servitudes... j'en emporte toujours un en expédition, parce que je ne décolère pas, et l'irritation...
l'aide de camp. — Soyez tranquille, mon gé'ral, je jette partout le coup d'œil le plus minutieux...
le général. — Oui, je le répète : jamais je ne ferais officier d'ordonnance un jeune homme qui m'intéressera. Tous les ans, à la commission, je fais même une plaisanterie qui a toujours du succès; quand il s'agit de classer ces beaux fils qui séjournent dans les villes de plaisirs et emploient leur temps à dresser des listes d'invitations de bal et qui excellent à diriger les cotillons, je chantonne entre
mes dents : Valse légère de du comment
nomme-t-on cet opéra-là ?
l'aide de camp. — Le Pardon de Ploërmel, je crois.
le général. — C'est cela : c'est une manière fine de faire connaître mon opinion et mon numéro de
classement pour le candidat ; et dernièrement même , en présence du maréchal...
l'aide de camp. — Comment ! vraiment?
le général. — Oui, capitaine, et nous rîmes, nous rîmes... Ah çà ! voyons, continuons à raisonner l'installation de madame de Moucherolles , car l'heure implacable avance et... Nous disons : une chambre, une voiture...
l'aide de camp. — Mon gé'ral , voilà aussi une difficulté. Je me rappelle maintenant que dès six heures, ce soir, il n'y en avait plus qu'une qui fût libre, et encore c'est celle du dentiste !
le général. — Peu importe; consent- il à la louer ?
l'aide de camp. — Oui, mais c'est que la caisse est décorée...
le général. — Comment, décorée ?
l'aide de camp. — Oui, il a peint dessus des dents et des flacons d'élixir.
le général. — Sont-ils assez brutes dans ce pays-ci ! Ne pourrait-on dissimuler par un coup de badigeon ?
l'aide de camp. — Nous avons si peu de temps devant nous !
le général. — C'est égal. Vous dites qu'il y a...
l'aide de camp. — Une superbe dent avec ses racines, et puis toutes sortes de choses, des rouleaux...
le général. — C'est à perdre la tête, car l'évêque a beau être un homme très-vénéré dans son diocèse, on ne peut le mettre là dedans. Je tombe de fatigue. Mais, voyons, du sang- froid. Avez-vous là la liste du premier déjeuner?
l'aide de camp. — Oui, mon gé'ral. (Lisant.) Le colonel prince de Courty, le général Bouchotte...
le général. — Bouchotte, y pensez-vous? Je vous demande un peu qu'est-ce que ce pauvre Bouchotte, — très-brave homme, d'ailleurs, — viendrait faire à un déjeuner où l'élite, où des altesses, où...
l'aide de camp. — Mon gé'ral , vous avez dit qu'on classerait par ancienneté...
le général. — Pour la plupart des réunions; mais ce déjeuner-là sera intime, choisi... Ça sent rudement la fumée de tabaci? ici ; il faudrait corriger cela avant l'arrivée de... Ah! j'ai ce qu'il faut.
Le général se retire dans un coin.
— Voyez-vous, du bully aspergé ainsi... Ah ! ça vous étonne; vous n'y comprenez rien. C'est bien
simple. J'ai remplacé la guimauve par du bully et de l'eau de Cologne, et vous allez voir... Demandez donc à votre ami Jussienne s'il n'aurait pas quelque objet mobilier à nous prêter. Que diable! pour une dame, il peut bien se priver d'un tapis ou d'une paire de vases de fleurs, et, pardieu î quand en Crimée nous vîmes arriver la belle madame de...
l'aide de camp, à la fenêtre, — Dis donc, Jussienne?
jussienne, à la fenêtre du Cheval blanc. — Veuxtu me fiche la paix? Je reperds tout depuis que tu me télégraphies continuellement.
l'aide de camp. — Voyons, mon ami, écoute-moi une bonne fois : tu en seras quitte, et je ne te dérangerai plus. Voyons, décidément, vous n'avez pas un petit coin à donner à une jolie femme ? Mettezy un peu du vôtre. (Plus bas et entourant sa bouche de ses deux mains.) C'est pour la belle Alice...
jussienne. — Alice Regnault ! Mais si , pardieu ! il y a de la place. Quelle bonne idée ! et elle trouvera des amis...
l'aide de camp. — Mais non, mon cher, il s'agit de la belle Alice de Moucherolles. . .
jussienne. — Ah! zut! merci, n'en faut pas.
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l'aide de camp , à son général. — Pardon , mon gé'ral, vous me seringuez de l'eau de Cologne dans mon col, et je n'ai que celui-là ici.
le général. — Pardon, pardon, mon ami; c'est que je tiens à désinfecter cette chambre, si possible...
l'aide de camp, continuant sa conversation. — Dis donc, Jussienne, peux-tu au moins me prêter quelques meubles pour embellir...
jussienne. — Ah çà ! est-ce que tu te fiches ... Nous n'avons que le strict nécessaire et... (Rentrant dans la pièce.) Ah ! messieurs, je tire à cinq; tant pis pour ceux qui sont d'un avis contraire.
l'aide de camp. — Mon gé'ral, Jussienne est tout au jeu ; je ne crois pas que nous puissions compter sur lui le moins du monde.
le général. — Ah ! tout nous accable ; mais je saurai triompher et... Capitaine, si nous avions seulement un carton à chapeaux, nous en ferions un petit guéridon.
l'aide de camp, tout en s' épongeant le col. — Comment cela, mon gé'ral?
le général. — Oui, je vais vous expliquer : on pose un carton à chapeau sur une chaise ; cela forme
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un petit guéridon qu'on approche du lit pour y poser sa montre ; c'est commode et en même temps assez coquet...
l'aide de camp. — Ah ! je crois que nous pourrons nous procurer cela, par exemple, et je vais...
jussienne, d'une voix de stentor. — Dis donc, La Feuillée...
On entend une fenêtre de l'hôtel du Cheval blanc s'ouvrir avec fracas.
l'aide de camp se remet à la fenêtre. — Qu'estce que c'est, mon ami? as-tu enfin une chambre?
jussienne. — Il s'agit bien de cela ! Tu m'as flanqué le guignon avec tous tes pourparlers ; je perds des sommes folles. Envoie-moi donc un fétiche, hein ! n'importe quoi !
l'aide de camp. — Mais encore ?
jussienne. — Ce que tu voudras, sacrebleu ! . . . Quelque chose qui n'ait jamais servi, si c'est possible.
le général, tout en cherchant quelque chose dans la chambre. — Qu'est-ce qu'il demande, M. de Jussienne?
l'aide de camp. — Mon gé'ral, une folie. Voyezvous, Jussienne est le plus drôle de corps. . . Je n'oserai jamais...
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le général. Puisque je le demande!
l'aide de camp. — Il me prie de lui envoyer quelque chose pour changer la veine, un fétiche...
le général. — Quelle faiblesse d'esprit! Faites comme si je n'étais pas là... Capitaine, je n'ai pas mission de flageller les passions, moi; d'autres soins m'occupent... Spectateur indifférent... Ahçà! qu'est-ce que vous allez lui envoyer ?
l'aide de camp. — Voyons, quelque chose qui n'ait jamais servi. Voilà son affaire. (Il jette quelque chose àJussienne.)
le général. — Qu'est-ce que vous avez jeté?
l'aide de camp. — Ma théorie.
le général. — Captaine, vous vous calomniez... Il nous faudrait une petite valise; c'est très-commode comme lavabo : on place dans le fond le pot à eau et la cuvette, et sur le couvercle le savon et la brosse à dents. Car, en réduisant les choses au nécessaire, que faut-il?...
On entend la voix de madame de Moucherolles.
Impossible : retenu par le général; ainsi, allons donc ! et je vais moi-même...
le général. — Captaine, je n'ai pas un instant à perdre pour ne point être surpris... Je passe chez
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vous... Prenez à la hâte tout ce qui m'appartient... Elle est toujours en retard ordinairement... Quel contre-temps! Enfin, j'ai fait de mon mieux...
Le général et l'aide de camp montent précipitamment au troisième étage ; l'aide de camp redescend pour expliquer à madame de Moucherolles les regrets qu'éprouve le général de ne pouvoir la mieux loger.
Madame de Moucherolles salue et entre chez elle.
Solo.
madame de moucherolles. — Il appelle cela un appartement préparé ! Mon Dieu, quelle vieille bête! Heureusement que demain matin ma femme de chambre m'apportera tout ce qu'il me faut. Et encore, cette chambre empoisonne.
Tout en se déhabillant. — Ah î une mauvaise nuit est bientôt passée; et puis, c'est pour lui !... Ah ! je ferai tout... tout... ca'r il est butté à ne pas prendre Valois !... Oh ! il y a de la jalousie là dedans...
Elle se couche.
— Mais sois tranquille, va, mon amour, je te défendrai... Quelle tête de bois que ce général! Mais, Seigneur, si tout à coup les généraux n'avaient ni aides de camp, ni officiers d'ordonnance, qu'est-ce
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qu'ils deviendraient? Ça fait frémir... Mais tu le seras, va, chéri !
Elle s'endort.
Le lendemain, six heures cinq minutes du matin. On frappe à la porte de madame de Moucherolles.
— Qui est là? Est-ce vous, Mélanie?
la voix de l'ordonnance du général. — Madame, s'il vous plaît, vous me ferez pardon, mais mon gé'ral ne peut partir sans lui : nous n'avons apporté qu'une seule tenue pour le matin ; l'autre n'arrivera que pour dîner... Mon gé'ral en fait bien ses excuses à madame...
madame de moucherolles. — Non, ce n'est point ma femme de chambre. Qu'est-ce que vous dites? Je ne comprends pas.
l'ordonnance. — N'ayez peur, madame Moucherolles ; faut pas vous effrayer ; voici ce que c'est : mon gé'ral m'a dit comme ça de vous demander son pantalon qui doit être dans la chambre. Il n'en a pas d'autre, ici s'entend, car, madame, mon gé'ral a quatre tenues complètes, mais je vais vous dire, il s'a déculotté...
Madame de Moucherolles , qui pendant ce récit a promené ses yeux autour de la chambre , a fini par distinguer, malgré l'obscurité , le pantalon rouge du général.
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— Attendez un moment, mon brave, je vais vous donner un petit mot pour votre général, et vous me rapporterez la réponse, et alors je verrai...
l'ordonnance. — Mais, madame Moucherolles...
madame de moucherolles. Faites comme je vous dis : attendez.
Elle déchire une feuille de son calepin , s'approche de la fenêtre, et, aux lueurs du jour naissant, écrit :
a Mon cher général ,
u II paraît que vous avez besoin de moi ; comme cela se trouve î Je passerai l'objet oublié à votre ordonnance en échange d'un mot de votre main qui promette de prendre en qualité d'officier d'ordonnance mon cousin Octave de Valois.
a Affectueux bonjour.
« Saint-Flanquard de Moucherolles. »
Elle passe la lettre à l'ordonnance, qui rapporte aussitôt la réponse :
ce Le général à madame de Moucherolles . « Belle dame, la chose était faite puisque vous la désiriez. Je serai heureux de vous présenter tantôt mes hommages.
a Le général commandant le... » ,
Madame de Moucherolles entr'ouvre sa porte et passe l'objet à l'ordonnance. La femme de chambre Mélanie arrive avec les bagages
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madame de moucherolles. — Avancez, Mélanie, et ouvrez tout de suite mon nécessaire ; il fait ici un air abominable... Qu'est-ce que cela sent? Je suis tout incommodée.
En quelques minutes la chambre est transformée en un cabinet de toilette supportable.
Sept heures moins vingt.
Sur la route de Saint-Flanquard.
LE GÉNÉRAL, son AIDE DE CAMP.
le général. — Les dispositions sont-elles bien prises ?
l'aide de camp. — Oui, mon gé'ral, et la journée s'annonce magnifique.
le général. — A propos, cap'taine, f ai déjà travaillé ce matin; j'ai statué sur plusieurs affaires en souffrance; je prends Octave de Valois décidément. Vous Fen informerez tout de suite...
l'aide de camp. — Oui , mon gé'ral.
DEUX AIDES DE CAMP
un général, au maître de la maison. — Quel est donc ce vieux crâne là-bas ?
— C'est un voisin de campagne, M. de Lan-* goury, qui est venu à Paris pour recommander son fils à votre bienveillance.
— Ah ! oui, Langoury du 29e hussards : la tête de mort, enfin.
m. de langoury. — Monsieur le général, j'entends
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que vous prononcez mon nom; c'est d'un bon augure.
Le général n'a pas l'air d'entendre, et cause avec son voisin.
— Moi, voyez-vous, dans mon commandement, je vis dans la solitude, parce qu'en province, ce qu'il faut éviter, ce sont les coteries.
— Toujours boudeuse, la vieille noblesse, hein?
— Ah ! je n'y vais pas voir, mon cher.
— Est-ce qu'il n'y a pas de gens agréables dans la colonie ?
— Guère, et puis, voyez-vous, en province, les plus aimables tournent à l'aigre.
— Alors, que faites-vous, mon cher?
— Je chasse comme un enragé.
— Le pays offre beaucoup de ressources pour le vivre ?
■ — Oui; nous avons des spécialités ; mais elles ne tiennent pas lieu de tout.
— Pourtant c'est quelque chose.
— - Certes, il faut être juste, la hure de sanglier, par exemple, est préparée... mais ça ne fait pas le bonheur.
— Enfin, le voyage du classement arrive à propos, hein?
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— Mon cher, je m'ennuyais à périr.
— Comment avez-vous trouvé le grand chef?
— Dame, toujours bonhomme, mais préoccupé. Je ne me risquerais pas à lui taper sur le ventre.
m. de langoury. — Le grand chef?. .. j'ignorais. Il y a donc à Paris quelque chef de tribu ?
un aide de camp. — Non, non ; il s'agit de...
m. de langoury. — Ah ! très-bien, merci, monsieur le capitaine.
La conversation continue.
— Comment pourrait- il être guilleret? Mettezvous à sa place.
— Sapristi! non; je m'en garderais bien. Dites donc , d'Avrolles , avez-vous vu le Demi-Monde ?
— Le jour même de mon arrivée. C'est très-fort si vous voulez, mais je n'admets pas qu'on traite mal les femmes ; eh bien ! le rôle de Delaunay, quel but a-t-il? Humilier les femmes. Ça ne me va pas, moi.
— A moi pas davantage; aussi, voyez-vous, on a fait dire ces tartines-là par un civil ; jamais un officier...
— Jamais de la vie; au grand jamais.
— Et aussi elle lui rive joliment son clou. Vous
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avez beau payer une femme, si elle est jolie, vous êtes toujours son obligé.
m. de langoury. — Pourtant, monsieur le général, ne vous semble-t-il pas qu'il convient d'établir une différence entre la femme qui se vend et celle qui se donne ?
— Fichtre oui! Je préfère celle qui se vend, si elle est jolie, à celle qui se donne, si elle est laide.
— Ça n'est pas douteux. J'ai vu l'actrice l'autre jour de près. J'étais dans les coulisses chez le maréchal; j'en ai été ravi.
— Je ne dis pas ; elle a quelque chose de serpentin ; mais je la trouve un peu épaisse.
— Mon cher, parce qu'elle ne se serre pas.
— Possible ; mais je n'aime pas les femmes aussi robustes que ça ; pour moi , l'amour évoque plutôt une idée de protection, conséquemment la faiblesse...
— Ah bien , pour moi , la santé. Vous rappelezvous Tambour de basque à Oran ?
— Parfaitement; ce pauvre général Favingal en est mort.
m. de langoury, baissant les yeux. — Je crois, messieurs, que nous avons un guide sûr en ces
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matières; les statues antiques... car il faut toujours en revenir là...
— Dieu ! que ce vieux est ennuyeux!
— Eh bien, Tambour de basque ne me plaisait nullement.
— Ni à moi non plus.
— Alors dans Farinée, mon ami, il n'y a que vous et moi...
Us rient aux éclats.
— ... Et les volontaires, ca va-t-il chez vous ?
— Pas mal; mais je ne fais pas de sentiment avec eux, moi. Il y a des régiments où ce sont des attendrissements par -ci, des indulgences par -là* Eh bien ! quoi ? après tout , ce sont des soldats comme les autres; ils sont déjà privilégiés du sort, puisque, .g
— Sans contredit* ,
— Nous sommes à une époque de grimaces.
le général en retraite. — Mon cher*, celui qui, comme nous, a fait sa carrière, regarde tout cela d'un œil indifférent.
— Et qu'est-ce que vous dites de cette pluie de circulaires qui nous arrivent à chaque instant?
— Oh! je n'en dis rien. La première, on la lit
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avec attention; la seconde, on continue sa partie de billard...
— Et la troisième...
— Ah! voilà; la troisième...
m. de langoury. — C'est pourtant une chose consolante de penser que chaque matin tous les chefs à qui sont confiées... et c'est ce que me disait mon fils ; car il faut vous dire que nous causons beaucoup du métier ; madame de Langoury elle-même. . .
— Ce vieux m'assomme.
le maître de la maison. — N'y faites donc aucune attention.
— Comment dites-vous qu'il s'appelle?
— Langoury.
— Ah! oui, oui, oui, son fils est Langoury la tête de mort !
m. de langoury, qui entend qu'on parle de son fils. — Monsieur le général, je n'ose espérer une promesse formelle; oh non!... mais simplement une bonne parole ; car un mot sorti de certains coeurs vaut mieux que...
le général. — Sans contredit, monsieur de Langoury... (A son voisin.) Non, voyez-vous, ce qui manque à la province, c'est ce mouvement d'esprit,
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ce courant d'idées qu'on trouve ici partout et toujours» Si vous saviez comme on végète...
— Il est certain que l'actualité y languit. langoury, d'un air sentencieux. — Oui, mais la
direction des grands intérêts militaires, les améliorations...
le général, bas à son voisin. — Oui, on en a rêvé toute sa vie, des améliorations, et puis, quand on tient la queue de la poêle, on se trouve trèsembarrassé... Dites-moi donc, le dîner sera-t-il encore long ?
— Non, le service ici se fait très-rapidement.
— C'était une des bonnes choses de l'Empire; on restait peu de temps à table.
— Ah ! comme organisation de vie !
— Nul dans auqun parti ne le contestera. C'est que je vais ce soir à Girqflé-Girqfla; il y a tant de choses à voir que si je ne vais pas tous les jours au spectacle, je repartirai sans avoir tout vu.
— Mieux vaut demander une prolongation.
— C'est ce que je ferai indubitablement !
— Que c'est donc ennuyeux que les grands commandements soient si éloignés !
— Que voulez-vous! on ne peut pas diviser Paris en commandements territoriaux.
— C'est dommage, sapristi !
m. de langoury, à l'un des aides de camp. — Capitaine, je ne sais si le général gardera le souvenir de ce que je lui ai dit concernant mon fils; vous seriez bien aimable*..
l'aide ûe camp. — Gomment donc", monsieur! je me ferai un plaisir... Mais le général a une mémoire qui rendra mon bon vouloir inutile...
l'autre aide de camp, bas. — Il a une bonne caboche, votre papillon?
— Du tout ; il a une tête en papier, et de plus , maintenant, il est hargneux, quinteux...
— Vous devez joliment vous déplaire là -bas, alors ?
— Ah! pauvre papillon, je lui pardonne, vous comprenez. C'est un bonhomme qui aime ses aises, son petit traintrain, et maintenant pas d'incognito possible ; toujours en représentation.
m. de langoury, qui croit que les aides de camp parlent de son fils. — Messieurs, si jamais vous passiez à portée du Bocage, nous serions bien heureux, madame de Langoury et moi, de vous offrir
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l'hospitalité; tous les officiers sont un peu nos enfants, puisque nous avons donné notre fils à Parmée.
— Monsieur, les congés amènent plutôt les officiers vers Paris; si jamais, pourtant... (A l'autre aide de camp.) Ce vieux monsieur est absolument insupportable... Y a-t-il des femmes là-bas?
— Oui, il y a plusieurs officiers qui ont des maîtresses charmantes. Il y en a même une qui, pour ainsi dire, y demeure : un lieutenant loue pour elle le petit château de la Rosée...
— Allons donc ! la Rosée aux Pontgrys ?
— Oui, c'est cela.
— Par quel hasard ?
— Ah ! mon cher, une panne...
— Eh bien, on peut dire alors que les plus riches s'embourbent... Et cette maîtresse, il la laisse donc voir aux amis?
— Oui; il est si bonasse!
— Je comprends, et quand il y en a pour un...
Us rient.
m. de langoury, se tournant d'un autre côté. — Monsieur le général , tel que vous me voyez, je suis devenu presque soldat; toutes les choses mili*
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taires m'intéressent; ainsi je fais un petit travail sur...
Les deux généraux continuent leur conversation.
— On vous dit : C'est toujours la même chose; quand on a vu la Timbale, on a vu Y Archiduc ; c'est toujours pareil. Moi, je réponds : Tant mieux que ce soit la même chose quand c'est agréable.
— Rien ne m'ennuie comme les gens qui veulent raisonner une sensation ; telle chose plaît : qu'avezvous de plus à lui demander?
m. de langoury. — Quand je dis un travail, le mot est ambitieux; voici ce dont il s'agit : je fais des recherches pour connaître les jours de la semaine où les grandes batailles ont été livrées. — Messieurs, quand on a donné son fils à l'armée, n'est-il pas naturel...?
un autre général, qui jusque-là n'avait point écouté du tout M. de Langoury, — Qu'est-ce qu'il est donc déjà, son fils, à cet animal-là ? Je ne me le rappelle plus,
le maître de la maison. — Le fils de Langoury, il est major.
— Ah! c'est ça, j'y suis, Langoury la tête de
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mort. Eh bien ! son fils est major, et il demande encore quelque chose .
le maître de la maison. — Prenez donc un peu de ceci , quoique je pense pourtant que vous avez mieux dans votre département.
— Détrompez-vous, mon cher ami; en province, on expédie à Paris tout ce qu'il y a de meilleur ; c'est toujours la même rengaine, voyez -vous, et nous autres , nous n'avons que la deuxième qualité.
m. de langoury. — Oui, général, je l'avoue, ça n'a point été sans émotion que j'ai su que j'aurais l'honneur de dîner aujourd'hui avec les hommes éminents entre les mains desquels la patrie a remis ses destinées; car, il ne faut pas se le dissimuler...
un général, au maître de la maison. — Mon cher, n'invitez plus*jamais, je vous prie, ce monsieur-là; on ne s'entend pas...
m. de langoury. — Vous demandiez, je crois, le sujet de ce petit opuscule?
le général, au maître de la maison. — Ils sont
là à bavarder pour l'ouverture du nouvel Opéra et
négligent l'important; moi, je mettrais au cahier
des charges : a Le directeur est obligé de transporter,
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deux ou trois fois Tan, sa troupe en province. » Est-ce que cette mesure-là ne serait pas de toute justice?
— On y viendra, et chaque département... langoury. — Je suis parvenu à savoir à peu près
quel jour ont eu lieu les grandes batailles. Ainsi, messieurs , il y a des rapprochements bien curieux à observer : par exemple, le mardi et le vendredi...
— Le mardi a toujours été le plus brillant de l'Opéra italien, et le vendredi, celui de l'Opéra français...
m. de langoury. — Bouvines et la Massoure, Iéna...
— Je me rappellerai toujours la belle Mathilde entrant dans sa loge ! Quel port !...
m. de langoury. — Je parlais des différents combats...
— Décidément, on ne peut plus placer un mot. (A son voisin.) Et la belle commandante, Pavezvous vue ?
— Elle a eu ma première visite. Quelle carnation!...
— Mais quel rossard que son mari ! Figurez- vous qu'il a inventé un nouveau système de ferrage avec lequel il est prêt à tout événement.
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— Je crois qu'il ne ferait pas mal de se préparer à bien des choses avec une femme qui a une si belle carnation. Et le petit attelage du général? Quatre filles mineures?
— Toujours prenant des attitudes pour faire avancer leur papa.
— Et la petite aide de camp va bien?
— Elle va même un peu trop loin. Vous savez, je ne m'occupe guère de personne ; pourtant..,
— On ne peut tout à fait fermer les yeux... .
— Non; et je vais vous dire franchement la vérité. Tant qu'elle a fait son choix parmi les officiers, je n'ai rien trouvé à redire ; mais elle a pris un amant civil...
— Allons donc !
— Vous figurez-vous cela ?
— Difficilement, mon cher, difficilement.
m. de langoury. — Monsieur le général, j'ai l'honneur de connaître un peu votre évêque; c'est un homme bien éminent.
— Oui, il est très-bien ; mais il y a à l'évêché un diable de vicaire. Comment appelez-vous ca?
m. de langoury. — ■ Capitulaire ?
— Oui, capitulaire, voilà le mot, qui est rudement tatillon.
— Quelle sainteté que Tévêque !
— Ce capitulaire m'écrit pour qu'au camp les hommes ne travaillent pas le dimanche...
m. de langoury. — Il est certain que pour l'édification...
— Vous êtes bon !... Qu'est-ce qu'ils mangeront s'ils ne font pas leur soupe? et comment vivraient les chevaux, sans avoine et sans soins? En termes polis, je...
m. de langoury, pour changer la conversation. — Vous avez en ville l'excellente marquise de Bourbonneuse, qui était souvent des quadrilles de madame la duchesse de Berry.
— Eh bien ! il ne faut plus compter sur elle pour ça. Je n'y vais pas; j'aurais peur de trop m'y amuser. Dites donc, d'Avrolles, avez-vous vu le dompteur ?
— Non, je n'ai pas eu le temps.
— Il traite ses bêtes à coups de pied et à coups de poing. S'il n'avait pas des bottes molles, on le prendrait pour vous et moi; il a un sans façon...
m. de langoury. — La volonté, la présence d'es-
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prit, sont les meilleurs auxiliaires en ces sortes d'affaires. Ainsi, en Afrique, mon fils, messieurs, celui pour lequel j'ose...
— Avez-vous lu, ce matin, le fameux article ; Tout pour elle! C'est de la France qu'il s'agit?
— Non, je ne lis jamais tout ça ; et si le gouvernement m'écoutait, on supprimerait tous les journaux, excepté Y Officiel. Voyons, est-ce que vous trouvez que l'on ne braille pas assez comme cela?
m. de langoury. — Il faut être juste, celui qui vit éloigné de Paris a besoin de connaître les courants d'opinion, dussent quelques-uns l'étonner sans le convaincre. Mon fils lui-même, tout affermi qu'il est...
— Avez-vous vu la reprise tfHéloïse etAbailard ?
— Ah ! qu'il y en a une petite qui est drôle ! mais je suis parti avant la 'fin, parce que j'ai aperçu le général Caudens, et je le fuis. Il a rédigé je ne sais quoi sur son système... vous savez bien... et il veut me parler de la chose. Ah! c'est qu'il est sans pitié, quand il s'y met.
— Comment! vous croyez qu'au spectacle, il aurait osé?...
— Il y a des gens qui ne respectent rien.
m. de langoury. — Mon fils a étudié beaucoup le système du général Caudens ; et si vous le permettiez, général, il pourrait vous résumer les principaux... et je crois que passant par sa bouche... les arguments de cette discussion remarquable...
— Qu'est-ce qu'il dit?... qu'est-ce qu'il dit?... passer par quelle bouche?... Il ne se taira donc pas !
m. de langoury. — Je sais bien qu'on peut accuser l'amour paternel de partialité. Mon Dieu ! cela est possible; mais aussi permettez-moi de vous expliquer : j'ai consacré ma vie, monsieur le général, à l'éducation de cet enfant; à l'instar d'un homme célèbre, dès le berceau, je l'éveillais au son des instruments : la flûte d'abord, c'est le plus doux...
— Eh ! ne va-t-il pas nous donner une petite représentation ?
— Et, messieurs, peu à peu, nous en sommes arrivés au tambour!... Alors, vous comprendrez combien...
Les généraux continuent leur conversation. *
— Avez- vous expérimenté au camp le système de la selle du général Bruchon ?
! — Oui, elle a du bon. Elle est rembourrée avec beaucoup cTexpérience de la chose ; mais la peau est un peu trop lisse...
— Comment cela? de quoi vous plaignez- vous ?
— Je dis que c'est peut-être un peu trop glissant.
— Allons donc ! quelle farce !
— Plusieurs colonels se sont plaints qu'ils glissaient en diable.
— Tant pis ! je m'en fiche pas mal. Ah ! les colonels glissent. . . le beau malheur ! Eh bien ! qu'on consulte les lieutenants.
langoury. — Je puis dire avec orgueil qu'il était pur comme une jeune fille; il ne nous avait jamais quittés...
— Les colonels ! les colonels ! il est à naître qu'ils soient contents de quelque chose !
— Eh ! mon ami, ne les traitons pas mal : n'oublions pas qu'ils sont les généraux de l'avenir.
— Je n'en fais pas mon compliment à la postérité.
langoury. — Je ne sais pas si je me fais comprendre, mais si j'ose m'exprimer ainsi, je suis son père, mais, plus encore, son camarade et son ami.
Les généraux n'interrompent même pas leur causerie.
— Je le lui dirai sans me gêner : Vous êtes dans une voie détestable pour la cavalerie ; restez-y si vous voulez, libre à vous !...
— C'est un peu cru, mon cher. Avant de décréter aucun changement, il faut peser, examiner...
— Oui, c'est à force d'examiner qu'on ne s'arrête à rien.
— Je pense que ça n'est pas pour moi que vous dites ceci ?
— Oh ! je m'adresse à tous les membres de la commission ; est-ce qu'il n'aurait pas été beaucoup plus rationnel de consulter d'abord... (On entend sonner une pendule ) Qu'est-ce qui sonne là? huit heures et demie; je manquerai une partie du premier acte.
— Vous serez à temps pour les couplets de la petite; c'est un bijou, et sage, à ce qu'il paraît. Elle vient au théâtre en tartan ! Oh ! on m'a raconté que... (Il parle bas.)
m. de langoury. — Pardonnez-moi, monsieur le général, si j'ai abusé de votre bienveillante attention ; l'éloge d'un fils est un sujet sur lequel il n'est pas facile de tarir. Il m'a coûté beaucoup desoins; mais j'en suis trop récompensé... quand...
Les généraux continuent à demi-voix.
— Tous les dix ans, on raconte une histoire semblable, et il se trouve quelqu'un pour la croire !
m. de langoury. — Oh ! oui , j'en suis plus que récompensé : beau cavalier, officier brillant, fils accompli, ami sûr...
Un des généraux au maître de la maison. Tout ce qui suit
à demi-voix.
— Retirez-moi ce vieux monsieur-là , mon ami , sinon je saute par la fenêtre avant d'avoir pris mon café !
— Je vous demande mille pardons. Oh ! les pères î Eh bien, pourtant, malgré son amour pour son fils, ce bonhomme-là a fait une folie !
— Laquelle donc?
— Il a épousé une femme qui a quarante ans moins que lui, une veuve charmante, madame de Paër.
— Comment : la belle Juliette? ^
— Mais oui ; oh ! l'automne a été gai ai ^ïnanoir des Ronces. Il y a eu des chasses, des ca /alcades; et la belle est plus jolie que jamais.
— Dites donc, d'Avrolles, saviez-vo is que madame de Paër avait épousé le vieux L .ngoury?
— Non. Oh! mais, alors, je voudrais bien être invité dans la maison ; c'est la femme la plus séduisante que je connaisse.
— Tâchons donc de renouer la conversation Je suis si préoccupé des affaires que je n'ai presque pas parlé, et je serais enchanté...
— Moi aussi ; ravi d'obliger cette famille. D'ailleurs, le major de Langoury est un officier des plus méritants.
— J'ajouterai qu1ôn est heureux de pousser un sujet instruit, zélé...
— Et elle est, vous dites, toujours belle? Je lui ai joliment fait la cour, autrefois; et, ma foi, si le temps n'avait manqué...
— Moi, je n'ai pas osé; elle était si entourée! mais je n'ai point dit mon dernier mot.
— Et tout porte à croire, n'est-ce pas, qu'elle ne sera point cruelle?
— E^me, vous savez, elle ne passait pas pour l'être ; et je ne crois point que ce mariage-ci soit un mariage d'inclination !
— Est-il heureux, ce diable de Langoury? Ontils une installation à Paris ?
— Il est en train d'acheter un hôtel.
— Très-bien; parfait... Le major Langoury a un fort beau fait d'armes... Voyons donc que je me remémore... Je ne sais plus trop, mais il a son fait d'armes !
— Ou il l'aura, parbleu ! J'en ai aussi une idée confuse... c'est-à-dire qu'on ne peut s'expliquer comment, jusqu'ici, un mérite aussi réel a pu passer inaperçu; dites donc, d'Avrolles, à la commission, quand son nom viendra, interrogez-moi, je défendrai ses droits.
— Vous verrez comme je vous seconderai. Qui est-ce qui aurait pu deviner une chose pareille? Quand il parlait de madame de Langoury, moi, je croyais que c'était une femme de soixante ans... (Haut.) Monsieur de Langoury, soyez assez bon pour nous donner quelques détails sur le livre que vous écrivez.
— Oh ! monsieur le général, on ne peut donner le nom de livre à quelques feuilles incomplètes...
— Mais c'est un devoir pour vous de les compléter ; pourriez-vous me communiquer le manuscrit?... Justement, en ce moment, le pays manque d'écrivains militaires.
— Celui qui pense bien, monsieur de Langoury, serait coupable de...
— Trop de bontés, mille fois; c'est une façon d'occuper mes loisirs...
— Eh ! eh ! il serait à souhaiter que...
— M. de Langoury, je suis aise de vous dire que votre fils est un des meilleurs officiers de Parmée.
— Une des espérances de la cavalerie.
— Je suis touché jusqu'à l'attendrissement et ne puis...
— N'achevez pas. En rendant justice au major, je ne fais que rendre hommage à la vérité.
— Permettez, d'Avrolles : c'est moi qui , le premier, ai appelé votre attention sur des services...
— Rappelez-vous qu'en nous mettant à table, je vous ai exprimé combien j'étais heureux de pouvoir enfin dire à M. de Langoury père tout le bien que je pensais de,..
— Au reste, tous ses chefs sont unanimes...
— Messieurs, pardonnez à mon émotion... je demande à Dieu la grâce de me retrouver encore sur votre route et...
— Mais croyez qu'aussi...
— Et si jamais ma bonne étoile vous amenait...
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— Vous avez, dit-on, une charmante propriété?
— Je la trouve telle : mon fils y est né, et je serais trop heureux si...
— Vous pouvez y compter, monsieur de Langoury.
Pendant qu'on prend le café.
M. DE LANGOURY et LE MAITRE DE LA MAISON.
— Mon ami, combien je vous dois de remercîments d'avoir ménagé un entretien aussi...
— Vous le voyez, cela a été comme sur des roulettes.
— Grâce à vous. J'avais trouvé le commencement du dîner un peu froid.
— Mais non, c'est une idée que vous vous faites. Vous comprenez* qu'ils sont un peu préoccupés quand on préside à de graves décisions...
— C'est trop juste; d'ailleurs, je ne m'inquiétais pas, car, mon ami, passez-moi ce mouvement d'orgueil, le vrai mérite trouve toujours...
— Toujours. Prenez donc un de ces cigares.
— Merci, je ne fume plus; je fais ce sacrifice à madame de Langoury, qu'un rien effarouche.
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— Ah! c'est vrai; j'oubliais que vous êtes un nouveau marié. Mon cher ami, je vous approuve et vous envie.
— Enfin, vous pensez que pour le classement de mon fils, tout ira bien ; je puis être tranquille? Ces messieurs...
— C'est-à-dire que vous n'avez plus à vous occuper de rien. Croyez-moi, vous n'avez qu'à laisser aller les choses.
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